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HiafrtMti de Henri. — Attentat de Suritre. — -■ 
ActWD liugulièra et ÎDlripidit^ de Boi«-Ro«d; il 
lifre FécampauroL — Sonmiuioa dei vUW de 
Heaux et de Lyon. — Sacre du rai. — Tr«ità 
«vec Viltar*. — Réduction de Parie. — ClémeDc* 
du roi. — Siège de Laon. — Péril dû èc Ironve le 
roi; la priacuce d'eeiirit et aoD aclivitè. — Prita 
àfC Laos. — FidWtJ de la proTÏuoe de Boargogne. 
■ — AccommodemeDt dv duc de Guiie, — Gran- 
deur d'iule du roi. 



Ij'ujiikAtion du roi fit nn mareilleDX 1593. 
eflèt dans Paris; elle y rendit le courage M^moint 
à totu les honnêtes gens , elle y soulagea ''' SaUy. 
d'un poids Paonne toutes les conscieuces 
religieuses, elle nombre en ëtoit grand 
alors. On se livra sans scrapule à la dou- 
ceurd'aiitoercehéros, diguede tant d'ad- 
niirationet d'amour. Malgré les décla- 
mations et les intrigues des ligueurs en- 
duisis, on ne parluit plus que de Henri; 
ilétoit l'uniquesujet de toutes les converr 
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1593. salions. On ne se lassoit point de racon- 
ter tout ce qu'il avoit fait, tout ce qu'il 
avoit dit à Saint-Denis ; les moindres dé- 
tails étoient écoutés et répétés avec leplus 
vif intérêt; Iqb hopiçies çélébroîent ses 
talens et ses exploits; les feiîimes van- 
tpi«lt..sa grâte. sa..|!;énérosité, sa cié- 
nience ; le peuple s'entretenoît de sa bon té : 
G<'ae'rodté il tégnoît déjà. Il fit une action qui exalta 
lie Heuri. encore cet enthousiasme. I-a trêve d'un 
mois veaoit d'expirer: Mayenne n'étoit 
plus eti état de continaer la guerre; outre 
que l'esprit public s'y oppoeoit , il inan- 
quoit de troTipes et d'argent: d'après cette 
situation, tous les généraux de Henri le 
preesoient de recommencer la gaerre avec 
-vigneuT et d'écraser enfrn ses ennemis , 
Henri aima mieux les subjuguer par sa 
générosité. Cinq jours après son abjura- 
tion , il leur fit olBrir une trêve de trois 
mois. Cette proposition , qui excita la 
' plus vive surprise, fiit acceptée avec nne 

grande joie. Henri donnoit à Mayenne le 
temps de se fortifier; mais, par cette ac- 
tion magnanime , il ajoutoit encore à l'ad- 
miration qu'in^iroit son caractère; il 
pronvoit contbien il lui en cofttoit de 
ïontinner la guerre civile, Mayenne et 
les ligueurs ne songèrent à profiter de ce 
délai généreux que pour former de nou- 
velles iotrî^irs. Les ducs de Mayenne, 
de Guise, d'Atimale et d'EIbeuf renoii- 
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veinent le sena«nt de ne jamais r(con- ■ 
noitre powr souverain le roi de Navarre, 
et ils «Jtamèroit de nouvelles négocia- 
tiona avec rEspaene. Pendant ce temps, ' 
Henri négocîoit de son côtrf avec la cotir 
de Aeme et sans pouvoir obtenir son ah- 
solution. Saas doute le pardon évang^- 
lique , du moins sous la condition de la ' 
pénitence , ne peut être refusé aux mar- 
ques du repentir ; mais une prudence pa- 
tenidle prescrivoit ces dëlais au souve- * 
rain pontife. Il ne suflisoit pas qu'il fût 
convaincu de la sincf^rité de Henri, il 
falloit , pour l'intérêt de la religion , que 
l'Europe entière ne pût la révoquer en 
■doute. Les ligueurs , à cette époque , ré- 
pandirent avec profuûon les écrits sati- 
riques, et même les libelles les plus ou- 
trageans contre le roi (i). Mayenne en- 
voya à Rome une ambassade chargée de 
ne rien négliger pour maintenir le pape 
dans son indexîbilité sur l'absolution du 
roi. L'archevêque de Bourges, en parlant 
de ces ambassadeurs, dit: Qu'ils por- 
taient du vent pour en former de nou~ 



(i) Entre autrct celui qui Ml intitulé : Banijuetda 
cornu iPjirfte. L'auteur ^loit i Paris lorsqueHenrî 
■y «ntra; on prcKOtt ce prince de le fitire arrêter : 
Ceiturt méchant fiomme , rrpondit Henri ; piaii Jt 
ne veux point iji^ il ait de mal. Le méprit public 
ehaasa ce miiérKble , qui ntlt moitrir daiu les paja 
£trang«ri. ' 
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iSg}. celles tempêtes (i). Malgré ces demien 
efforts d'nne usurpation défaillante, le 
parti d» roi se fortifioit chaque jour : 
*' quand les folies turbulentes n'ornent plus 
nen d'extraordinaire et de nouveau, il 
n^en reste plus que la fatigue de l'agita- 
tion; les grandes secousses politiques ont 
, besoin, pour soutenir l'iutérât public , 
d'une variété continuelle qui puisse ex^ 
citer et renouveler sans cesse l'étonné- 
ment, Dans ces Œoniens de crise, ce sont 
moins les opinions qu'une ardente curio- 
sité, des sensations forte» et nouvelles, 
qui égarent les hommes. Quand tout est 
connu, l'ennui seul pourroit faire aimer 
le repos comme un changement, et la 
raison { après un si long oubli ) comme 
une nouveauté. 
Attentat Henri, victoriens partout et nnîver- 
cBarriîrc. sellement admiré, pouvoit se flatter de 
recueillir bientôt le fruit de tant de tra- 
vaux; mats ces espérances à peine formées 
furent an moment d'être renversées par 
l'horrible attentat de Pierre Barrière. Ce 
misérable , sans autre motif connu que 
le dégoût de la vie , conçut l'horrible des- 
sein d'assassiner le roi. Au moment de 

(■) Mçt tiré Je l'Écriture , Aa prophète Osée. lU 
ontttmè duvent, nouiavonê recueilli deiUmp 'te*. 
On a fait nouïnllemeiit une ciutton beaucoup plu* 
heureuse île ce mat, en rappliquant «us poiloia- 
phei modemca. 
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CDDSomnier son parricide , il fiit arrêta «59S. 
et convaincu; on l'exécota sans que Henri ■ 
voulut permettre qu'on recherchât se» 
complices. 

Le duc de Mayenne avoit de grands ^ 
sujets de se plaindre de son frère utérin , 
le duc de Nemours , qui avoit refuse de 
se trouver aux états et même d'y envoyer 
des députés; Nonours, d'ailleurs ^u- 
vemeur du Lyonnob , s'y conduisoit en 
despote : il s'emparoit de tous les revenus 
de la province ; il chargeoit le peuple 
d'impâts, et, n'ayant nul égard à la trêve 
accordée par le roi, il la violoit tous les 
jours par des actes d'hostilité qui atti- 
roîent dans le Lyonnois toutes les cala- 
mités de la guerre, Mayenne fit exciter Emeute l 
secrètement les bourgeois de la ville de ^^^*^*' 
Lyon à se soulever contre la tyrannie de ^gj, 
son frère. L'émeute eut lieu; Nemours 
fut pris par les révoltés, et eùfermë dans 
ie château de Pierre-Encise. Cet événe- 
ment fit connoître aux bourgeoisde Lyon 
quelle étoit leur force; ils en firent, peu 
de mois après , un usage plus heureux. 

Rosny , ami de Viltars, négocïoit son 
accommodement avec le roi; maîsla prise 
de Fécanip fut si sensible à ce gouverneur , 
qu'il rompit pour celte fois toute négo- 
ciation. Ce qui s'ëtoit passé à Fécamp 
mérite bien d'être rapporté, Eairepriat 

Ce fort, pris par Biron sur la Ligue , hardie de 
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iSg3. avoit, àsBS la gacnûon qui en sortit, ua. 
Mémoireê (gentilhomme nommé Bois-Kosé, homme 
ie Suiijr. detéteetd'oo^intrépidité peucopimune. 
En sortant de Fécamp avec les troupes 
■* de la ligue,' il «xaniuia attentivement la 
place d'où on le chassoit, et , prenant ses 
précautions de loin , il fit en sorte que 
deux soldâtâ qu'il avoit gagnés fussent 
reçus dans ta .nouvelle garnison qœ les 
royalistes établirent àaas Fécamp. L« 
côté du fort qui don«e sur la nier est un 
rocher de six cents pieds de haut, coupé 
à pic, et haigné par la nier à la hauteur 
de douze pieds , excepté durant le temps 
de la marée basse: Bois-Hosé , à qui toute 
voie étoit fermée pour surprendre une 
garnison atloitive à la garde d'iuie place 
nouvellement prise, ne douta point que, 
s'il pQUVoit aborder par cet oidroit , re- 
gardé comme inaccessible, il ne vint à 
bout de son dessein. Après avoir bien 
médité ce projet hasardeux , il ne songea 
plusqu'iù l'exécuter. 11 étoit convenu d'un 
signal avec les soldats gagnés , et l'un d'eux 
l'attendoït continuellement sur le haut 
du rocher, où il se tenoit pendant tout 
le temps de la basse marée : alors la mes 
retirée latssoit à sec^ pendant trois oti 
quatre heures, le pied de cette falaise, 
avec quinze ou vingt toises de sable. Bois- 
Rosé , au milieu d'une nuit ibrt obscure i 
vint aVec cinquante soldats déterminas, 



DE HEKRI I.E .CIUND. 7 

thoisis exprès punii des matelots^ et il 
aborda avec eux dans dcnx ch^oupes au 
pied du rocher. Il s'étmt mnnî d'un groi 
câble, égal ai longœiv à là hauteur <tt 
la falaise; U y avait Ëtît de distance en 
distance des noeuds, dans Itsqneisi^toieiit 
passés de cmirts bâtons , peur pouvoir 
s'aider et s'^puyer des mains et dâ pîedsi 
Le soldat qui se tenoît en factimi , atten- 
dant le signal depuis six mois, ne l'eut 
pas plf^t reçu , qu'il jeta du 'somniet dU 
précipite un cordeau, auquel ceux d' en- 
bas Hèrmt le gros câble, qui fut guindé 
en haut par cemoyen et attaché â l'entre* 
deux d'une embrasurcavcc un fort levier, 
passé parune agraffedefer faite à ce des* 
MÏn. Bois-Aueé ftt prendre les de^am it 
deux sereens dont il. croyoît connoJtré 
la résohitiaa , et il ordonna aux cinquante 
soldats dé griiiiper de même stir cette 
espèce d'éclwHè , leurs armes liées autour 
de leur corps, et de sinvre à la file, se 
mettant Im-œ^e le dernier de tops, 
poor âteaT'à la troupe toute espérance àé 
retour : ki refaite d'ailleurs devint bien- 
t6t jnofiossible; car, avant qu'ils fussent 
seulement à nioitîé chemin , la marée 
ayant monté de plus de six pieds, em- 
porta les chaloupes , et fit flotter le bout 
du câble auqnri cette troupe «i^cieuse 
confioit ta destinée!/^' on se représenté 
cinquaqie- deux hommes suspendus, au 
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milieu des ténèbres , entre le ciel et les 
flots, dans l'attitude la plus contrainte et 
la pins pénible , gravissait avec de pro— 
diîgïeux efEoits sur une machine si peu 
sûre , qu'un léger maiM{ne de précaution , 
la trahison d'un soldat mercenaire , on le 
tressaillement d'une frayeur soudaine, 
pouvoientlesprëcipitertous dans les abî- 
mes de la mer ou les briser sur les ro- 
chers; que rimagiuatioh joigne à ce ta- 
bleau le bruit des vagues , la hauteur 
perpendiculaire durochcr, l'émotion , la 
lassitude, et l'épuisenient progressif des 
forces : et l'on conviendra que des Fran- 
çois seuls pouvoient tenter et exécuter 
une semblable entreprise. Un seul parmi 
tous ces hommes inanqoa de cœur , et 
ce fut le sergent même placé à la tête 
des autres. U s'arrête en disant qii'it ne 
peut plus avancer et qu'il est près de 
tomber en défaillance. Bois-Rosé s'aper- 
çoit qu'on n'avance plus; le discours du 
sergent, passé de bouche en bouche, lui 
parvint .■ alors , prenant son parti sans 
balancer, il passe par-deàsus le corps des 
cinquante soldats qui le précèdent , eil 
les avertissant de se tenir ferme , et il 
arrive jusqu'au premier, qu'il tâche en 
vain de persuader par la douceur ; voyant 
ses efforts .inutiles, il tire un poignard, 
le menace de le lui plonger dans le sein,, 
et , par uri nouveau geûr« de frayeur, iî 
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le ranime, et le fait monter en lui tenant >^' 
toujours le poignard dans les reins. Enân 
la troupe entière parvint au haut de la 
falaise un peu avant la pointe dil jour ! 
Qui pourroït exprimer ce qoe dut éprou- 
ver Bois-Rosé en se voyant sur la plate-, 
forme du fort, environné de ses cinquante- 
deux soldats, et ea embrassant le fac- 
tionnaire qui l'avoit servi avec tant de 
fidélité?... On regrette qu'une telle action 
n'ait pas été faite pour la bonne came. 
Les deux soldats introduisirent Boî»-Rosé 
dans le château ; le sommeil loi livra toute 
la garnison ; rien ne lui résista , il s'em- 
pu-adu fort (t). 

Bois-Rosé s'empressa de donner avis Boii-So94 
à ViUars de ce succès, à peine croyable; ^"^ ^^' 
il demanda le gouvernement de cette ci- ""^ '" 
tadelle, on le lui refuaa. Daos le premier 
transport de colère que lui causa cette 
injustice , il remit la place au roi , dont - 



(i) Leeoarage intrépide d«» François a IodJoum 
it£ coiKtaniiiicDtle.mJnie depais je commeneemml 
de ta moiiif chîe ; ifiais quand l'artillerie n'étoit ui 
perfecIioDD^e, ni nultùîli^e; qaauil Ici QiililairM. 

Ertoieiit <lea armures a'uii poidj ^Dorme, et cam^ 
ttoient si souvent corps !i corps , iU avoieat una 
force pbysique et une eapèce de témérité qui le^ 
mettoient en ëlat île faire der actioos qui aeroient 
împosaiblei auiourd'liui. On lit dnna les Mèmoim 
du marèckatde Tavannet que, dans «■ jeunesse, 
on ]e vît plus d'onefoia a'élancer du toit d'une mai.! 

ion (ur M toit dppofi , d;uu lea ruM dtroite*j l/^^^ 
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>■ il venoit d'apprendre la conversion. A 
cette nouvelle , Yillars furieux rompit , 
coDime on l'a dit , les négociations coin- 
' mencées avec Rosny pour smi aceomnio- 
, dément avec le roi. 11 envoja investif 
.Ffkanip; Bois-Kosé appela le roi à soit 
secours, Henri s'achemina anSMtôt vers 
Dieppe, et vînt loger àSaint-Valery , 
dans le pays de Caiix. Le comte de Belîn 
•rriva à Saint- Valéry ponr solliciter de 
la part de Mayenne une ]H-o)on^)on dé 
trèvej il assura <jue Rlayenne .dësiroit en- 
trer en accommodement , mais qu'avaat 
de conclure il falloit qu'il prévint les 
cours de Rome et de Madrid, et qu'il 
ré^t ses affaire^ : le roi , qui vît qu'on 
ne cherchoit qu'à l'amuser, rejeta toutes 
les propositions , et , après avcnr congt^î^ 
Belin, il s'avança- droit à Fécamp, obli- 
gea les troupes de Villars de se retirer j 
et pourvut aoondaniment cette Jôrteresse 
de tout ce qui étoit nécessaire pour sa 



Hr i eherafiFuii rocher «Dr l'autre, I la dïatnnca 
de TTUfl-lidit pieds, el f«ir« .soiiante Beaea pour 
■Her CD Bourgogne ofe battre ■en! eaatre dix Iioni- 
mex, que, par ime Ikntaiire BixHrre , il'ferçn m^ 
fuite lie t&ireravtctmn ^oKCï.L'bistoireparte an«àt 
d'un Boufftera^ ■umomm j le vigonreax , qui , ^tonl 
il pied , sani onuM , arrêU et terrasua nu cheval rni 
dompté , et mf me le cliargea lur »et épaules , Tcn- 
trâtna , et remporta de cette manière non de Veo- 
ceinte où Von étoit uveinblj pour de» coursr» dé 
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aâretê. Le t«i retourna à IMantei , où il 
apprit qne le marquis ds Vitr^_ gouver- 
neur de Meaux potv la U^e , etoÊt dis- 
posé à pawer dans son pirti. 

Vitry avoit été le premier dfsaeif^nean 
'Catholiques qui, après la mort du feu 
roi, refusa de reconnoitre un sauTerain 
protestant; mais lorsqu'il vit son roi ab- 
)urer ses erreurs , il représenta au duc 
de IVIayeane que rien ne devant plus 
empêcher les François de reconnaître 
leur souverain légitime, il âoit décidéâ 
prendre ce parti. Le duc l'a&snra qu'il 
négociott lui-niMie; il le pria de ne rien 
précipiter," et Vitry y consentit : mais 
lorsqu'il vit la trêve énie, et la guerre 

frès de se raUumer, il ne différa plus. 
1 ne marchanda point avec son souve- 
rain , ne vendît point soct rq)entir et son 
retour à la bonne cause , comme le firent 
tant d'antres. Il n'exigea rien deaeo roi, 
et montra un désintéressement qui ré- 
pondit de sa fidélité fhture. L* 24 dé~ ■ 
cembre, il fit sortir 'toute la garnison de 
la ville de Meaux , et ayant assemblé les 
principaux lïiagistrats et bourgebis : 
« Messieurs, leur dit-il, le roi, en ss 
■ feisant catixdiqne , a levé i'c^tacle qui 
n ortipécboit ses sujets de le rccunnoîtrc 

• pour leur légitime souverain ; ^e vais 
» me ranger à mon devoir, et j'en ai 

* pcéveuale duc de Mayenne, le pooEois 



*59'' » Kvrep la TÎUe au nù, je ne l'ai point 
H feît. C^t à vous à qui ]e la remets, )e 
» TOUS lâUse les maitres de prendre le 
» parti que voua jugerez convenable; s'il 
» est conforme à votre devoir, vous aurez 
» tout le mérite d'une d^isïon libre et 
u volontaire. » 
IiMTlllede Après ce discours il reniit les cle& 
Meaai w entre les mains des magistrats, et il sor- 
jf,l tît de la ville pour aller joindre ses trou- 

pes, qm l'attendoïentàunqnàrtde lieue. 
Cette déclaration surprit les habitans et 
les entraîna tous. A la gloire de Tespèce 
humaine, il faut du temps, beaucoup 
d'adresse, d'artifices, de sopblsmcs pré- 
sentés sous mille formes séduisantes pour 
corrompre la masse des hommes : il ne 
faut souvent qu'un mot heureusement 
placé, qu'un exemple frapîpant, pour les 
faire rentrer dans la route du devoir. 

Les -habitans de Meaux délibérèrent 
quelques momens, et résolurent, à Tu- 
.nanimité, de srftvre l'exemple de leur 
gouverneur. En sortant de l'assemblée 
ils crièrent : /^iW /e roi, le peuple y ré- 
pondit par les mêmes acclamations , et 
ils prirent tous l'écharpe blanche. ^Les 
habitans envoyèrent une deputation à 
Vitry, qui revint sur-le-champ. Cette 
heureuse nouvelle fut aussitôt portée au 
roi , qui se rendit à Meaux au commen- 
. ceotfnt de Janvier. Ce .prince y fiit.reyu 
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^vec tons les témoignages de la ioie; *^^ 
■ Henri y parut d'autant plus sensible, 
que cette ville ^loît la première qui, de- 
puis son abjuration , fut volontairemait 
rentrée sous son obéissance. Il promit 
qu'il n'y auroit point dans la ville d'au- 
tre culte public que celui de la religion 
catholique. Il confirma dans les bénéfices 
et dans les charges ceux que le duc de 
Mayenne en avoit pourvus; il exempta 
le peuple de tout tribut pour neuf ans, 
et, a&n de lui marquer sa conBance, il 
ne laissa d'autre garnison dans la ville 
que la compagnie d'hommes d'armes de 
Vitry, qu'd confirma dans sa place de 
gouverneur , dont il donna la survivance 
à son fils. 

Le duc de Mayenne envoya un gentil i5o4. 
homme à Vitry pour lui reprocher de Mimoirt* 
sa part de l'avoir trahi en livrant Meaux pourFHif 
au roi; Vitry répondit qu'il n'avoït point /i-'^g, 
fait de trahison , puisqu il en avoit averti mm. a. ' 
te duc, et que c'étoit, non lui, mais les 
habitans qui avoient appelé le roi. L'en- 
voyé de Mayenne insistant repartit que' 
les habitans seroient restés fidèles à leur 

Ïarti, si leur gouverneur n'eût pas quitté 
I place qu'on lui avoit confiée. « Vong 
H me pressez trop , reprit Vitry ; vous me 

> forcez à la fin de parler en soldat. Je 
■ suppose qu'un larron ayant, en ma 

> pi^sence, volé une bquEse, me l'eiÙ 
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» idonnée en ^garde , et que Je t'eusse re- 
« mise au - propriétaire : m refusant de 
» la rendre au voleur qui me l'auroit 
» confiée, »eroil-ce, à votre avis, acte 
« mauvais et de trahison? Ainsi est-il 
>"de la ville de Meaux. » Cet apologue 
termina la discussion : il ëtoit dilHcile 
d'y répondre. 
! La soumission de la villç de Meauz 
" fut suivie d'une conqnéte plus impor- 
tante, c^e de la ville de Lyon. Les po- 
litiques, qui étoient en grand nomore 
dans la viHe, résolurent de remettrexette 
belle capitale sov» l'obéifisance du roi. 
Ils envoyèrent secrètement à Henri une 
dëputation pour l'eigagar à seconder 
leurs efforts. Il ordonna au colond Al- 
phonse Omano ( i ) , qnï coinmandoit un 

(i) Il éloit g^n^ral dce Cottts, fils dn-fàmeuz 
SanpictrD Bastilica, aeignenr d'Oraano, général 
(l«s CoTM» , -et lui'mÊme CorM de Dftti<iH. AIpkoDse, 

.■prèila mort de ion piri et de Ubelleetin&rlunéa 
Vauioa , (a mèrB, que ion nuLri tua de sa propre 
inatti , vint en France , et s'attacha snccessivement 
en service de Charles Dt, de Henri III et de Hen- 
ri IV, lequel, pour le récompeiier, le fit ckevalier ik 

.«et ordres an 1597, marécbal de France , et ensuite 
lieutenant gëuéral de Guicnne. Oniano montra tou- 

'jours autant de Ëdélité que de talent et de courage. 

'On doit dire encore , ii la gloire da aa nation , que 
Henti IV, dvrvntU guerre avec la gavoip , eut das 
régimens corses, qui se diitinguirent particulière- 
. ment par leur intrépidité , et qui contribuèrent beau- 

-coup aux inceès des annn Iran^oisea. 
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corps de troupes ep. Daiiphiué , de se te- i5g4' 
nîrprét à Soutenir les boui'geois de Lyon 
aussUât qu'Us auroient besoin de luL Finfîxe, 
Omano, appelé par lea trois échivins, Mixeray. 
chefs des politiques, Lierres, J»cqiies 
et de Sèves, se rendit à Lyon, [wès du 
faubourg de la Guillotière, dam la nuit . 
du 7 au 8 février, et se tint là jusqu'à ' 
nouvel or^e. Jacques, accompagné de 
ses deux amis Liei^ues et de Sèves, et 
d'une vaillant^ troi^ de bourgeois d'é- 
lite bien armés, attaqua , entre trois et 
quatre heures du matin, un corps-de* 
g»de , au bout du pont ; ils le forcèrent 
après avoir éprouvé beaucoup de résis- 
tance. Foidant ce temps , d'autres bour- 
geois du parti royal sortirent de leurs 
maisons , en criant : f^ive la Ubtrlé fran- 
çaise: ils posèrent des chaînes dans les 
rues , et la ville se trouva bientôt bar- 
ricadée de toutes parts. L'échevin Jac- 
ques se saisit de l'Arsenal et lit arrêter 
sept autres écfaevins , déterminés ligueurs , 
et quelques capitaines des quartners. Le 
lendemain niatin, on vit paroître de 
tous côtés les habitans avec des échaipes 
blanches: tous les quartiers retentissoient 
des cris de f^ive le roi; on aUuma de» feux 
de joie dans toutes les rues; on arracha 
les arroes d'Espagne , de Nemours et 
de Savoie, des lieux où elles se troUvoient; 
la populace r^résenta la Ligue sous la 
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fignre d'une vieille sorcière hideuse , et 
jeta cette effigie au feu avec mille impré- 
cations. Les bourgeois firent emuiteffa'es- 
aer des tables devant leurs maisons, et 
le peuple y vint en foule boire à la santé 
du souverain. Il est remarquable que 
cette brave bourgeoisie de Lyon , ayant 
des troupes à ses portes , ne les appela 
point, et ne le» fit entrer que lorsqu'elle 
eut terminé seule toute cette heureuse 
révoIuCon. Ces hourgeois*i'étoient point 
des soldats aguerris: tout François , quels 
que soient son état et ses habitudes, n*a 
besoin, pour combattre, que d'un grand 
motif, et non d'apprentissage. 

Sur les deux heures après midi , le co- 
lonel Omano entra.dans ]a ville, accom- 
pagné seulement de ses officiers et d'un 
grand nombre de gentilshommes, tons 
avec l'écharpe blanche et des panaches 
blancs. La ville étoit soumise, ces guer- 
riers n'y parurent que pour y maintenir ~ 
la paix. D'après les intentions du Roi , 
Omano mit tons ses soins à modérer 
l'animosité du peuple contre les ligueurs. 
On déposa les sept éehevins qu'on avoit 
arrêtés, et Rubis , procureur de la maison 
de ville, auteur d'une multitude de li-' 
belles contre le roi ; on leur rendit la li- 
berté ; on leur laissa leurs maisons et leurs 
biens : ils sortirent de la ville. L'arche- 
vêque voulut ausû se retirer, on le ras-. 
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STira SOT les craintes qae loi caosoîent les 
preuves de dévouement qu'il avoit don- 
nées à la Ligue et à Mayenneionl'iovita 
à rester, il y consentit; il rendit le châ- 
teau de Pierre-Encise , et remit entre les 
mains du roi le duc de P^eniours, son 
prisonnier. 

Tous ces heurenx- succès jetèrent de 
vives alarmes à Paris parmi les Seize et 
les partisans de Mayenne, d'autant plus 
que grand nombre des habitans de cette 
ville montroient avec peu de déguisement 
nu royalisme timide encore, mais qui 
n'attendoit, pour éclater, qu'une occa- 
Mon favorable. Le comte de Belin (i), 
gouverneur de Paris, ne pouvoit cacher 
son inclination pour* le roi depuis la 
journée d'Arqués, on, fait prisonnier, il 
avoit vu de près ce prince , si grand , si 
iatrépide au milieu d'une poignée de 
soldats, Sûsant tête à une armée entière 
qu'il vainquit. Belin , devenu suspect à 
Mayenne, perdit le gouvernement de 
Paris , qui lui fut ôté malgré lés re[»-é- 
seutations du parlement et les regrets du 
peuple, dont H^in s'étoit fait chérir par 
sa douceur et sa modération : on donna 
cette place à Brissac. Le comte de Belin , 
justement irrité dé cette injustice, se re- 
tira auprès dû roi, qui le reçut à bras 

(■) Jetn-FrasçoU raudoas, comte de Belin. 
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iS^f- ouvei:ts;car ce prince, oc mettaiit jamai» 
ea doute b sincérit'é des rebelles -^m re^ 
' venoient à Im, les accueilloit noD^enle- 
fneitt saas rancune, mais avec tavtte l'ef- 
fusion de la joie et de la reeonnoïssance. 
II. daignoit wor atctwder tous les droila 
des anciens Serviteurs; mais Aussi, par 
cctt* conduite, il leur «n d<Minocl tout 
l'attachement. Lecomte de BeUm fat très-- 
«tile an roi pour la rêducti<m de Paris » 
par leï ccMiseib qu'il cbnika , et ps* les 
intelligences qu'il avoit dans bt ville. 

Les ligueurs firent encore sortir de 
Paris, comme suspects , un grand nombre 
de politiques, qui to^ia allèrent rejoindre 
le roi. Cette condiûte tjranniqtw, en 
rendant odieux legbuvetnemeat, tit'c^i>- 
noitre au publie que k& hommes les pèas 
estimables étoient tous royalistes. Cette 
réflexion augmenta le noni^e tlès par- 
tisans secrets, de Henri, et accébh^ La 
soumisaîen de Paris, qui fiit cepend^t 
précédée decelled'Orléans et de Bourges. 
Sacre de Le Toi, voulant selàlre sacrer, et ne 
Hnu'i^. pouvant l'être à Reims, dont lesenuemis 
étoient nu^tres , consulta les priilats les 
plus éclairés, qui l'assurèrent que cette 
cérémonie pouvoil se faire dans toute 
autre égKse : il choisit Ea^ calhéib'ale de 
Chartres, dans laquelle jadis :Louis^le-> 
Gros avoit été sacré. Au Ueu de la sainte 
, ampoule de Reims, oa se asyii. de celle 
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qn'on gardoît à Mamtoutiers, et qui fîit ■$94- 
soleoneUenimt apportée pw lorcligieiTX 
de cette abb»ye>, conduits par SouTré , 
goQveraeur ^e Tonrs. Le eouronneinent 
ae fit sans nta^iâcenee ; maris il n'en fut 
ni moiiu ûnpo&Mft , ni raoint auguste : 
nnlle pompe ne ponvoil a)oBter à l'éélal 
d'onc eétémotâe oà Von voyoit Henri 
IV au pieddflsaatfJs, entouré de» princes 
de son sang , de sa noblesse, desessotâats, 
- xeceroir des mains de la religion la cou- 
ronne royale de ses ancêtres, que la for- 
tune 1 AToH forcé de conqniérir par tant 
de travaux et d'exploits! Et qae ne dni- 
on pas é^\>«veT en entendant ce héro» 
remercier te lÏHHdies armées , rinvoquei< 
pour la paix et- pour le bonheur de son 
peuple!.:... Noble et touchante prière, 
qui fut exaucée. 

Le maréchal de Matignon exerça aci 
sacre les faïKlionsdeconnétable, te comte 
de Saint-Pol celtes de grand-maître, le* 
dncs de L<Higuevitie et de Bellegarde 
celles de chambellan et de grand éciiyer. 

Les pairs de France furent représentés 

Sar les princes dn sang et les ducs de 
'iney, de Reta et de yentadonr. 
Quant ans païrlr ecddiuastiques, ces 
dignités étanf vacantes, eu ceux qui les 
possédoient âe troavant encore dans le - 
parti'de ia- Ligue , ils furent représenté! 
par les évéques qui asnstoient au sacre. 
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L'archevêque de Bom^ , nûitiméà Var-i 
chevêche de Sens, inëtropqte(leChartre&^ 
prétendit que, par cette aualité.et par sa 
dignité arcni-épiscopale ', il devait repré- 
senter l'archevêque de Reims; mais Ni- 
colas de ThpH,.évêque de Chartres, sou- 
tint que cet honneur lui apparteaoit , 
parce que les crions défendent anx ar- 
chevêques. de faire aucune fonction dans 
les diocèses de leurs suifragans. L'arche- 
vêque f'élant .désisté de sa prétention , 
l'évêque de Chartres fit la cérémonie dans 
son église, le 27 février. Le lendemain, 
après les vêpres , lé roi reçnt l'ordre du. 
Saint-Esprit dans la même église, par le» 
mains de l'évêque qui l'avoit sacré. 
; La nouvelle du sacre du roi répandit 
la )oie dans tout le royaume et surtout 
à Paris, où elle fortifia le zèle et les es- 
pérancesdespartisansdeHenri. Ceprince, 
averti qu'il falloit encore différer d'une, 
quinzaine de jours la grande entreprise 
qu'ilniéditoit , employa utilement ce dé- 
lai. Désirant toujours entretenir la paix 
autour de lui , il réconcilia ensemble deux 
princes de son sang, le comte deSoissons 
et le duc de Montpaisier, divisés depuis 
long-temps par de violentes disputes sur 
les prérogatives deleur rang^ leur con- 
Gùrreiice aux mêmes charges, et de plus 

Ear une rivalité à la fùi$ d'aaiour et d^am- 
ition.Usaimoient tous deux la princesse 
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Catherine, Menr du roi, dont le comte '^ 
de Soîssoiu ëtoit ainié. Le roi , a,vec au- 
tant de peine que de patience , parvint à 
les réconcilier (i). Il s'occupa ensuite de 
terminer son accommodement avec Vil^ 
lars; il chargea Rosny de cette négocia- 
tion. Rosny alla sans délai à Rouen , où 
étoit Villars, gouverneur de cette ville. 
Villars , comme s'il eût été une puissance Mimoîrti 
étrangère , mit un prix exorbitant au ''• ^"^T- 
traité de paix que son maître daignoit 
lui proposer; mais, à bien pen d'excep-' 
tions près , c'est ain^ (pi'agissoient les 
rebelles. Villars demanda, i«, à être Traité ■!« 
maintenu dans la charge d'amiral, dont Villut. 
il avoit été pourvu par la Ligue, et que 

(i) Cependant il avoit Ici plua juatei ■iqeti Aa 
r«i«entiment Contre le comto de Soûsoni, et, daiu 
le m^me temps oii il devoit jlre le plui irrita , il lai 
rendoît, ksoD ïusd, d'imporInDR lervices. Sou* la 
règne préoédcnt , il avojt enpéché Henri If I de Lnî 
fure piuaieura injuitices, en prenant Tiveiiieat eon 
p^rti, et en le jaiti&ant de plusieurs torts qu'on lui 
irapuloit. On trouve tons ces dëlaili dana 1rs lettre* 
MBDiucritca de Henri le Gruid k Henri III, pré^ 
cieuM collection que postède M. le comte le Cou- 
tenlx de Canteleu , et qu'il a hien vouIq confier k 
l'auteur de cet ouvrage. Une de ces letK-es sur le 
comte de Soissona, adressées au roi par Henri IV,' 
finit ainsi: Jetais ifu' il ne nC aimt pai ; ainii vout. 
voytx mort ton naturel, et i/ueje dÏM la vérité. Ce 
n'est que pour prouver son impartialité , et pour 
donner' plus de poids ï la défense, qu'il avoue que 
lBcain{e«e7a(nie7>'». Il erapJclia en effet Rw £•- 
grâce : «a, n'a jama^ pQuué plus loin la booU. ' 
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»S94- le roî aroit donnée à B'îron; 2", à jfmii' 
dans mm gVmvériiemenl d'nn potFïoirm-' 
dépendant du duc de Montpensier , gou- 
vemeof de la province, du moins penh- 
dant trois ans; 3", l'assnrance que taas 
les nfâciersms parla Li^ie dans les villes 
dépehdiantes de son goaVernement y se^ 
roient conSertës arvec qaïhze cents hom- 
mes d'infanterie et trois c«its de cavalerie, 
et entretenns par ïe roi pour la sûreté dé 
ees mêmes vflles; 4'i enfin nne somme 
de cent vingt milk livres pour acqnîtter 
ses dettes , et cne pension de soixante 
mille. Enfin il demanda qu'on hn rendit 
Fétamp, «t qu'on laissât à sa disposition 
lesabbayesdeJunriege, Tiron, Bonport, 
liSr^ase, MOTttivilliers et Saint-TanriB; 
On est indigné qti'nn su^t (pii n'aniroit 
dâ aspirer qu'au généreux ouolidn passé, 
osât faire de télks condïtions:; mais lei 
Cxemplea de cette^ audace étoient depuis 
longtemps mtdl^liés. Ce n'étoit posasses 
pour Henri de conquérir sok| tOTaittrte ^ 
il fallait encore l'acheter; il faltoit à la 
ibis r^ooipenser la fidélité de ses anri», 
et payer la soumission des rebelles. Com- 
ment la France, lorsqu'il monta sur le 
trône, livrée au pillaee de toutes piarts, 
sans commercé , sans «idostrie, sansma- 
r,iné , sansagriciilture , a-l-elle-pn fournir 
. asses. de resâoàrces et d^acgeirt pour eotti-, 
tinuer long-temps la guerre ,' et poirs 
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remplir tons ees engagemens otaéreai.? 
Par la patience, le travailj V^conoinie , 
lo lumières d'tin souverain aussi 'habile 
administrateur que ^snâ guerrier , et 
par les soins assidus d'un ministre des 
finances ëgalcmcnt intègre et affectionné. 
Traiter ainsi arvec des sujets coupables, 
c'étMt sans doute oublier les droits de la 
dignité royale. Heiiri , le prince le plus 
bnliqaeiix de son temps , pouVoit acipié* 
rir toutes ces çhcea par ses armes; mais 
il avoit horreur de la guerre cirile, et 
rien ne lui coûta poor la terminer. Hosny 
avoit reçu da vttï des pleins-pouvoirs pour 
' temûiier avec Yiliars. L'amaje deSaînt- 
Tauzia qm demanduit Villars lui ap^r' 
tenoit, et il en &t sur-le^hamp le sacri- 
fice; mais il fiit arrêté par les deux articles 
ri dépouâloïent le duc de Montpensier 
son gonvemement pour trais- aiis, et 
Bïron de la charge d'amiral. Il demanda 
le tenrps d'écrire au roi à ce sa\ei , et il 
alla attendre la repense à queli^ues lieues 
- de Ronen , où plusienr» affaires l'appe- 
loient. Durant cet espace de temps, deux 
(^tinés l^neuis formèrent avec beau- 
ceap d^ait le {dus noir complot pour 
empêcher Villars de signer son traité avec 
le roi. Villars avoit une grande droiture , 
maïs il étoât Thomme du monde le |^us 
violent etlej^us emiporté. On Ici per- 
suada, par de faux ttfmoigoages et mis 
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multitude d'artifices, que Rosny avbit le 
projet' dele ffâre assassiner et de s'em^ 
parer Se Rouen. Rosny n'ayant nul soup- 
çoa de ces calomnies, revint à Rouen 
avec le traite signé par le roi , qui s'en- 
gageoit à faire consentir le duc de Mont-t 
penâer etBironausacrifice qu'on exigeoit 
d'eux. Hosny , comblé ^e îoie de pouvoîr 
enfin terminer une négociation à laquelle 
le roi attachoitla plus grande importance, 
se rendit avec empressement chez Vîllars, 
qu'il se fai^it, dit-il, « un vrai plaisir 
» de surprendre, parce qu'il n'avoît pas 
» dt\ compter sur une si prompte expé- 
» dîtton.; Rosny tenoit d'une main le 
■ trûté, de l'autre une échairpe blanche,' 
» cachée sons son habit, qu'il comptoit 
K jeter au cou de Villars en l'embrassant 
» et en le saluant amiral et gouverneur 
» des bailliages de Rouen et de Gaux. ■ 

Mais il ne garda pas long-temps, dit-il, 
son air riant. Du plus loin que Villars 
l'aperçut, il s'avança à grands pas vers 
lui, te visage boum 6t enflammé, les 
yeux étinc€^ns. Il lui arracha des mains 
le traité , qu'il déchira , foula aux pieds , 
et , avant que Rosny eût le temps d'on— 
vrir la bouche , il lui dit , eh bégayant de 
cokre, un torrent d'invectives. 

Rosny , avec un sang tîroid inaltérable , 
le laissa exhaler cette fureur incompré- 
hensible pour lui. Ensuite il demanda une 
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iS{^ication , l'obtint , et se justifia de ma- 
nière à ne laisser aucun doute. Villars fit 
appeler sou secrélaire, l'un des princi- 
paux auteurs des calomnies; cet homme, 
vivement interrogé par Rosny, fiit con- 
fondu et avoua tout. Villars le fit pendre. 
Il ^llut refaire le traité oiis en lambeau^ 
par Villars. Il fut signé , << et depuis ce 
)> moment T ajoute le duc de Snlly, Vil- 
» lars ne s'écarta jamais des sentimens 
» de soumission et d'attachement qu'il 
» devoït au roi , et sa majesté put compter 
» que parmi ses plus anciens serviteurs 
?• elle n'en avoit point de plus aflec- 
» tiopné, s 

Le duc de Montpensier et BirAfi se 
conduisirent dans cette aiTaïre avec le plus 
grand désintéressement. D6s les premier» 
mots que leur dit le roi , ils s'écrièrent 
qu'ils étoient trop hejjreijx de pouvoir 
faire un sacrifice utile , et qu'ils renon-r 
çoient avec joie à tout ce que demandoit 
villars. Henri reconnut en roi ce pro- 
cédé. Il donna pour équivalent au duc dq 
Montpensier les gouvernemens du Perche 
et du Alaine, pour être joints à celui de 
Nonnan^ie lorsque celuir-ci lui seroit resr 
titué; mais cette disposition p'ent pas lien 
i)ar la générosité de Yillars, qm, de luîr 
ïnênie , comme on le verra , renonça pa? 
la suite à cette condition de son traitée 
Siron eutpourdédppipiageiQentle bâto^ 

2, 3 



iO nisToiiti! 

«Je maréchal de Frano^et quatre eentvîngt 
mille livres en argent. II lut convenu ^ 
par plusiears raisons politiques , que le 
traité feit avec Villars serait tenu seCT«t 
pendant quelque tenipa. 
■ Tout annonçoit que la France entière 
alloit bientôt reconnortre son iégitime 
aouveraia et qae Paris étoil prêt à lui 
ouvrir ses portes. Le duc de Mayenne-, 
trompé par l'Espagne, qui n'avoit tena 
aucune de ses promesses , abandonné par 
les gtRiveriienrs des villes, des provinces, 
par ses officiers , se» créatures , 0e pou- 
Toit s'abuser sur sa situation ; le roi lui 
offroit la paix à des conditions avanta- 
geuses , honorables pour lui et pour sa 
famille. Villeroy et Jeanin , les setils 
hommes qui lui fussent véritablement 
attachés, le pressoient de l'accepter, maïs 
eiv vain : an fau» calcul politique le fit 
persister dans une rébdhon inutile et 
soutenir «ne cause évidemment p«^ne; 
B pensa peut-être que, n'ayant pas fait 
sa paix au moment de l'abjuratiun dtt 
roi , il devoit attendre , pour l'hon- 
Beur die son caractère , qite ce prince eût 
reçu l'absolution du pape ; d'ailleurs un 
taouveait secours d'Espagne arrivoit en 
France , il voulut l'aller rejoindre. H s»- 
voit d'avance que ce foible secours n'ar- 
rél^roit pas la fortune , qni se déclaroit 
^fin pour le bun droit ; mais c'étott une 
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dflmJire chance qu'il ae décîdoît à courir i594> 
et qu'il se seroit repenti d'avoir dédai- 
gnée , car les ambitieux ont une con- 
science sévère , qui leur reproche jusqu'au 
tombeau l'omission volontaire ou la né- 
gligence du plus léger moyen de succès. 
Avant de partir , Mayenne établit dans 
la ville des corps-de-garde et des pa- 
trouilles pour prévenir les séditions; il 
Tt'ent même pas honte de ranimer le 
reste de l'odieuse faction des Seize, et, 
en s'abaissant ainsi , il ne se crut pas in- 
conséquent. En effet , il ne l'étoit point ; 
il avoit presque anéanti cette Faction pont 
son propre intérêt , il tâchoït de la re- 
lever par le même motif. H n'y a jamais 
d'inconséquence dans une ambition dé- 
mesurée ; un égoïsmè constant , inva- 
riable est la base et le but de toute sa 
conduite , de toutes ses actions d'éclat , 
btHines ou mauvaises. Celui qui se livre 
•ans réserve à l'ambition n'aura jamais 
la réputation d'un honnête homme; mais 
il est également capable de faire une 
action héroïque ou de commettre Un 
crime , suivant son intérêt et sa manière 
de voir et de calculer. 

Mayenne se flatta de tenir la bour- 
geoisie en bride , à l'aide des scélérats 
dont il ranimoit les fureurs et avec le 
secours des minotiers , gens de la pins 
<rile populace , mnsi nommés , parce que 
3. 
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les E^gnols leur donuoient un minot ( f ) 
de blé p:T seQiaiue. Mayen^ie cofivoqua 
les capitainçs Ae qu^rtier^, leur rçcom-r' 
nianda la fidélité et l'obéissance au ^u-: 
verneur, annonça son voyage, promit 
un proinpt retour , en ajoutant qu'il en 
laissuit pour gage ce qu'il avoit de plu^ 
cher au monde , sa femme et ses enfan^; 
mais , le leudemain , il les emmena avec 
lui. Son départ laissa ^rissac entièrement 
maître de la ville. 

Brissac , hardi dans ses opinions et 
dans ses projets, versatile dans sa conr- 
duite , avoit le premier posé les barrir 
f:ades contre Henri IH- Il parut, s'atta-r- 
ther à Mayenne; mais ensuite il conçut 
le dessein de faire une république de ]ft 
France « et de rendre Paris la capitale 
Il de ce nouvel état , dont 11 bâtissoit tous 
» les fondemens sur te modèle de l'au- 
» cienne Rome (2}. » Brissac confia son 



pag. 3ll. aPooT 
Brissac lïtt dea- 

cendu <le cette haute spcouIatïOD aux <ipp1ica- 
n tions partie uliiircs , il auroit vu qii'il est des ctr- 
» cOQstHiices où le projet même le plus heureux d«- 
i> vient, pnr la nature àti qbstt^oles , pqr la iliffé-; 

» rence du génie et du caractère des peuples , par 
;> In trempe des lois qui y sont adaptées , et par le 
j, long usage nui y a mis comme le dernier «ceau , 
|i •tgalemen^t chimérique et impossible. Il n'y a que 
^ (p ternes et unp ion|iie e^f^riençd qui pnia^^( 
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(lihajet à quelques seigneurs et à plusieurs i5g4' 
partisans de la Ligue; on l'éconta froide- 
ment , et il y renonça. En abandonnant 
ses idées républicaines , il ne s'occupa 
plus que de son intérêt personnel , et 
il n'accepta le gouvernement de Paris 
qu'avec 1 intention d'en tirer parti pour 
sa fortune. Henri avoit auprès de lui un 
calviniste nommé Saint-Luc , beau-frère 
de Brissac. Il le chargea d'aller à Paris 
sous prétexte d'affaires de famille , et de- 
sonder les dispositions de Brissac. Le 
rendez^voos tîit donné à l'abbaye Saint" 
Antoine. Brissac y vint accompagné 
d'avocats et de jurisconsultes : pendant 
qu'ils délibéroient sur l'aifaire qui ser^ 
voit de prétexte à l'entrevue, Saint-Luc,' 
dans la même salle , entretint tout bas 
Brissac dans l'embrasure d'une fenêtre.' 
Les momens étoîent précieux ; et dans 
ce cas , tes gens même les plus artificieux 



> remédier ï ce qu'il 7 a d« défectueux dans les 
B cootnmei d'un £tat dont Ik forme est décidée , et 
i ce doit tonjoart être sur la forme de sa pramière 

> coastitution. Cela est si vrai, que toutes les foif 

■ qn'oQ verra un état se conduire par des voies coa- 
B traires k celles de soi^ établissement, on peut as 
B tenir asguréqn'il n'esl pas éloifpié d'une gnuide 

■ cérolution. ■ Même tome, pag, 3ti et 3i3. 

Le sBiiième siècle u'éloit pas le liècie dtt la- 
mlèrei. Néanmoins il est permis de douter que, duia 
U (Us-buitAme, gn ut mieux raisoimé. 
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'594- se hâtent d'arriver ao fait. Bnssac, dès 

Méitrujr. iç premier mot, manifesta le désir de 
servir le roi et de lui livrer Parts. Saint- 
Luc aussitôt lui ât de la part du roi les 
propositions les plus avantagenses ; Bris- 
sac accepta sans détour; ensuite se re~ 
tournant brusquement vers les gens d'af- 
faires , ils aflectèrent tous les deux de ne 
se relâcher sur aucune de leurs préten- 
tions , et se séparèrent en apparence fort 
mécontens l'un de l'autre. 

Brissac alla sur-4e-<hanïp s'aboucher 
avec ceux du parti royaliste , le pro- 
cureur général Mole « les conseillers 
d'Amours et du Vair, Luillier, prévôt 
des marchands , Neret et Langlois , éche- 
vins, et il prit avec eux les mesures les 

S lus etBcaces pour la réussite de ce grand 
essein. Les intérêts particuliers ne furent 
point oubliés dans cette convention se- 
crète ; et , tout étant d'accord et approuvé 
Ëar le roi , ce prince partit de Saint— 
tenis sous prétexte de se rendre à Senlis, 
n chargea yitry de se tenir aux environs 
de Paris, après lui avoir con&é, ainsi 
qu'à pinsienrs de ses capitaines , que le 
gouverneur et les principaux habitans de' 



Paris dévoient l'introduire dans celte ca- 
pitale , le 22 njars. Quelques jours aupa- 
ravant , on avoit fait entrer dans la ville 
beaucoup de gens de guerre , logés dans 
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iKfféreas ([uartiera, et dont le'pr<!v&t des 
marchand et les échevins dévoient m 
servir au besoin. 

Brissac , sans ralentir ou précipiter sa 
marche, se conduisit avec beaucoup d'a- 
dresse. Pour emp^her le pot-t d'annrtes «t 
l«s assemblées séditieuses , il n'agit ^« 
pftr l'autorité du parlement : il s'appuyoit 
de Ses arrête quand il felloit sévir contrt 
les factieux; dwts d'autres océasions , il 
miUgeoit des riftiteurs inutiles qu'il avoil 
secrètement solicitées, Par cette con* 
duité, s'il ne se concilia pas une coq-^ 
fiffivce entière , il empêcha du moins que 
ais démarcbes ne fassent trof) éclaira 
eu ne [rafosseirt snepectes; il eut auai 
llif^ileté de trouver des prétextes plau-<- 
mUcK pour diminuer )a garde «spagnoiei 
Sur le bmit qu'il avuit lait courir qtrt 
le roi TMroit de passer à Ruei pour se 
rendre à Saint-Denis , où il devoU rece-^ 
voir un convoi d'argent , Brissac or-^ 
donna au capitaine Jacques , Ferf arois » 
de prendre avec lui deux compactes de 
la garde fspagnole poiir aller à la décou-' 
verte : cri les fit sortir par la porte Saint- 
Jacques, que l'on ferma sur eux, et VctA 
défendît à ceux qui étoïetH dans te secret 
de les laisser rentrer; enfm BH&sac eut 
soin de mettre dans les postes imporfans 
les troupes dont il étoit sût-. 
. Il est potùbU de gard«r fidèlement ua 
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iSg4- ^ secret et de le rendre impénétrable , il 
ne l'est pas de dissimuler qu'un grand 
mystère est caché ■ un bruit sourd, de 
vagues soupçons, l'annoncent toujours. 
Un pressentiment public sembloit aver- 
tir tous les Parisiens qu'une révolution 
ae préparoit; on comptoit les jours; cha- 
cun, sans savoir pourquoi, attendoit le 
lendemain avec une sorte de curiosité; 
les honnêtes gens ne prononçoient plus 
le nom du roi sans éprouver une émo- 
tion qu'ils n'avoient jamais ressentie ; 
ils voyoient s'approcher l'instant si dé- 
siré d'un heureux dénoùment ; niab Ve^ 
pérance , incertaine et confuse , étoît 
troublée par de vives inquiétudes. La 
rage des ennenlîs du bien public étoit 
au comble ; ces factieux pressentoient que ■ 
leur règne alloit finir, et, comme s'ils 
eussent voulu jouir des derniers momens 
de leur affreuse existence , leur secrète 
terreur ne se déceloit que par une arrc>- 
gante audace , leur désespoir ne se mon^ 
troit que par la fureur. Les uns inena- 
çoient ouvertement d'égorgerious les po- 
litiques, et les autres de mettre le feu 
aux, quartiers de la ville qui leur étoient 
suspects. L'excès même de ces emporte- - 
mens rassura Brissac; il sentît que des 
gens, qui auroient quelques moyens ne 
seroient pas d'une telle imprudence. 
B/iIucHon Tout étant disposé, Brissac, le 21, 
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mars, assemble spcrètement les colonels >^- 
et les capitâinesde quartiers dans la mai- Mèianf, 
son d« prévôt des marchands : depuis le ^rmoint 
châtiment des Seize, ces places ëloient ' •''■ 
occupées par les bourgeois les pliis esti- 
més; plusieurs personnes de cette assem- 
blée étoient dans la confidence , on y 
mit les antres, qui jurèrent, avec en- 
thousiasme, de sacrifier leur vie, s'il 1* 
falloit , pour le succès de cette entre- 
prise, dont on leur détailla tout le plan. 
Durant cette conférence , Brissac porta 
presque toujours la parole ; ayant cité 
dans un de ses discours ces parolessacrées: 
lljaut rendre à César ce qui appartient à 
Cestw, le vertueux Jean Luillier, pré- 
vôt des marchands, l'interrompit en Ini 
disant eravement : Oui, monsieur, U 
faut le lui rendre , et non pas le lui ven- 
dre ( 1 ). Brissac n'eut pas l'air de s'ap- 
pliquer ces paroles sévères. Il reprit et 
continua son discours; ensuite donnant 
ses derniers ordres , il assigné à chacun 
son poste, convient de tout ce qu'il y au- 
roit à faire en cas de tumulte , ensuite il 
les renvoie tous dans leurs quartiers. 
Le soir même, jour oùdevoits'exécu- 



(i) L'iDtJgrilé (la Luillier fut rë corn peni^e p«r 
une charge de prësMeat de le chambi'e deg compte* 
et lie aecriïuîre d'état ; et i'écKevia Laogloit eut la 
' plaça de prévU <la« marcliaads. 
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ter IViitrepri&e, les Seize ayant ea qad— 
ques soupçons que Brissac avoit des in- 
telligences avec le roi, et qu'il s'agissoit 
peut-être de livrer la ville, en avertirent 
les deux coinmandans espagnols^ le duc 
Feria et doin Diego d'ibarra. CeUx-cî fi- 
rent mettre leursEspagnohsouslesannés» 
et ils allèrent chet le gouverneur pour 
loi faire part de ce qu'ils avoient appri^v 
en lui dissimulant néanmoins qu'ihs eô»*- 
sent ^té avertis de se méfier de mi. Bîi»- 
8ac répondit, avec beaucoup de calme ^ 
qu'il ne croyoit pas qu'il y eût rieo à 
craindre; que cependant, comme il ne 
1 falloit rien néglige, il alloit faire ak 
ronde sur les remparts; et il demanda , 
pour l'accompagner, quelques capithioes 
espagnols. Le duc de Feria les lui donna « 
après avoir ordonné à tes officiers dfe 
poignarder stir -le- champ Brissac, s'ils 
apercev oient quelques mouv^iens ex- 
traordinaires. Il n'étoit que minuit, et 
l'on ne devoit aller au-îievant du roi 
qu'à quatre heures du n>atin i ainsi tout 
étoit dansiHie parfaite tranquillité. Bri»* 
sac ramena à deux heures iee é«pitâinei 
espagnols, très-fatigués et complètement 
rassurés. Les Seize restèrent aux aguets 
une partie de la nuit , ils ne se retirèrent 
qu'à trois heures. 

Cette même nuit ne se passa pas saiiS 
inquiétude dans le camp du roi: ce prîucQ 
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idloii se livrer à la fui d'un h<»ttin£ qui 
sétoit révolta contre son souverain , 
Henri 111, et qui dans ce moment tra- 
bissoit son ami, le duc de Mayenne ! U 
f»lloît entrer dans une ville défendue par 
une garnison espagnole ("^ et qui renter- 
moit encore dans son «nceinte un grand 
ncHubre de scélérats capables de com- 
mettre tous les crimes! Les moyens de 
trahison étoient non-seulement ^ciles, 
mais assurés ; et l'Espagne , pour les faire 
employer , n' aurait épargné ni les trésors 
ni les récompenses de tout genre. En&n, 
oii avoit tout à craindre de Brissac , dont 
U caractère étoît si justement suspect, 
àont les idées républicaines étoient ai 
connues!... Malgré ces effrayantes ré- 
flexions , il falloit a^ir avec une coit- 
fiance sans réserve , ou rompre, sansau". 
cun prétexte , l'entreprise la plus impor- 
twite et la nUeux concertée. Henri s'aban- 
donna à la ProviJence , seule ï-essourcc 
des imes reli^euses dans ces circunstan' 
ces où toute la prudence et la raisiin hu- 
maines »e peuvent qu'^eraiir î'irréso" 
krtion. , 

Le mardi 32 mars, sur ksquatre beu'" 
res du matin , récheriil Langlots sortit 
de la porte Saint-Denis pour aller au- 
devant des troupes du roi. Il rencontra 
Vitry avec son petit corps de troupes, 
flixompagné de plosteurs gentiUhMomesf 



z 
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il l'amena à la porte Saint-Denis et la \xà 
livra, Les troupes du roi arrivèrent suc- 
cessivement en silence; elles se répandi- 
rent siir les boulevards , tandis que leâ 
nisens de Corbeil et de Melun , étant 
mdues par la rivière, furent reçues" 
à l'Arsenal par un homme dévoue au 
poi, nommé Grossier, qui y comman- 
dait. Le roi , à la tête de nuit nulle hom- 
mes , se présenta , à cinq heures du ma- 
Un, à la Porte iVieuce ( appelée depuis 
porte de la Conférence ) : il y trouva le 
prévôt des marchands et les échevins,' 

ui lui présentèrent les clefs de la ville. 

<e prince les reçut en remerciant ces 
magistrats dans les termes les plus affec^ 
tveux. Dans le même temps, Louis de 
Montmorency Boutteville , comman- 
dant nn autre corps, se rendit sur le 
(piai de l'Ecole, où, rencontrant un 
corp»-de-garde de soixante lansquenets,' 
qui refusèrent de crier f^ice le roi et se 
mirent en défense , il les tailla en pièces et 
les fît jeter dans la rivière. Toutes tes 
troupes du roi étant arrivées sans obsta- 
cle, on se saisit des principaux postes; 
on mit des corps-^e-^arde au Palais , au 
grand et au petit Cfiatelet, sur les ave- 
nues des ponts et dans les principales 
places publiques; les bourgeois armés se ' 
méloîent avec les soldats en criant ; f^i- 
vsnt le Toi ét^la paix. Les Seize, et leurs 
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partisane, saisis d'étonnement, fi-appés 
de terreur, n'osèrent paroître, et restée 
rent renfermés dans leurs niaisons. £n 
moins de trois . heures , tout fut aussi 
tranquille que si l'on eut été depuis long-r- 
temps dans la plus profonde paix. On 
n'entendit que le bruit des acclamations; 
on ne vit sur tous les visages que l'ex^ 
pression de la joie et de la sécurité. Le 
roi continuoit lentement sa marche au 
milieu d'un peuple immense : en passant 
dans la rue Saint - Honoré , il aperçut 
un soldat qui prenoit de force \m pain 
chez un boulanger, le roi courut à lui 
l'épée à la main, en le menaçant de le 
tuer. Cette action acheva d'établir la 
confiance : un assez grand nombre de 
boutiques, qui étoient fenpées encore, 
s'ouvrirent toutes peu d'instans après. 
Durant cette grande journée et celles qui 
la suivirent il n'y eut pas le moindre tu- 
multe, pas un vol, pas une insulte. Au 
contraire, les soldats et les officiers, re- 
connoissant soi^vent dans les rues, op 
desparens, ou d'anciens amis , leurten^ 
doient les bras en les appelant par leurs 
noms. On s'arrêtoit pour se serrer (a 
main , pour s'embrasser avec attendris^ 
sèment; on ne songeoit qu'aux peines de 
l'absence, la cause en étoit oubliée; on 
ne sentoit que la joie du retour et d'une 
bcufeqse- réunion : il sembîoif; que ff) 
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bonheur et l'exemple de la clémence âa 
roi eussent ëteint dans tous les coeurs les 
inimitiés et les ressentimens. 

Le comte de Brissac vint au-devant du 
TOI, et lui présenta une niag;niâque écharpe 
d'or; le roi la reçut en l'embrassant, et 
lui donna la sienne avec le bâton de ma" 
réchal de France (i). Le roi se rendit à 
l'église de Notre-Dame. Arrivé sur le 
pont Notre-Dame, il fiit si touché des 
acclamations et des transports dn peuple, 
qu'il versa des larmes en disant: Je vois 
combien ce paucre peuple a été tyrannisé.' 
' Il mit pied à terre à la porte de l'église; 
la foule étoit si grande , fpi'elle le portoit : 
ses capitaines des gardes voulant faire 
éloigner cet^e multitude: Laissez- les y 
dit-il , ils sont ayantes de voir un roi. 
Après avoir entendu la messe et le Te 
Deum chantés en actions de grâces, il se 
rendit au Louvre (2). Ayant appris que 
le duc de Feria avoit rassemblé les troupes 
de sa garnison ( environ trois mille 
hommes ) , résolu de se défendre si on 

(t) Le roi, «uivantUcoBTcittioii faite avec Saiid- 
Iiuc , lui donna en outre cent mille iaas. 

(a) L'auleur de cet ouvrage a vu jadis en Ita- 
lie, dans la galerie de Florence, un admirable ta- 
bleau da Rnbena, et d'une prodigieuse dimension , 
représentant l'entrée de Henri IV i Pari». On ignore 
' ce ^ue ce clief-<l'<euvre e«t dcfcuu depuù la réw- 
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l'attaqaoît , il hiî envoya le comte de iS^f- 
Saint-Pol pour l'assurer qu'il n'avoit rien 
à craindre de son ressentiment ; que , bien 
qa'il fôt maître avec les forces qu'il avoit, 
d'anéantir sa troupe , il ne vonloit point 
répandre de sang et profiter d'un avan- 
tage certain , même contre ses ennemis 
îrréconcîHables ; qu'il éloit di^osé à lui 
accorder une capitulation honorable , 
pourvu seulement qu'on lui rendit le ca- 
pitaine Saint-Qnentin , qne les Ëspagnob 
avoient fait arrêter sur œs soupçons d'in-* 
telKgence avec les royalistes. Ce capitaine 
fut rendu sor-le-cnamp au comte de 
Saint-Pol , et ensuite la capitulation fut 
dressée. Le roi permit an duc de Feria 
de sortir le même jour , tambours bat- 
tans^ enseignes déployées, mais mèches 
éteintes. 

Le roi vonhit voir te capitaine Saint- 
Quentin , qui se jeta à ses pieds eu le re- 
merciant de ta vie , dont il lui étoit rede- 
vable (car ce capitaine devoit être penda 
t'après-dîner dans la cour de l'hôtel de 
Longueville ) : il offrit ses services au roL 
> Capitaine, Inî dit en riant Henri , vons 
» avez eu une belle peur ! Puisque vous 
» n'êtes pas Espagnol, mais François, je 

■ vous retiens à mon service et je ré- 

■ compenserai votre zèle. » / 
Le même jour, sur les troi^ heures 

après isAfti. le duc de Feria, dom JJi<sgtt 
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d'Ibarrai et Jean-Baptiste Taxù , ann-^ 
bassadeur d'Espagne, sortirent de Pari4 
avec leurs troupes et une trentaine de 
ligueurs désespérés , que le roi leur pemait 
d'emmener. Ce prince donna les ordi-e$ 
les plusforpielspourqu'ilsne fussent point 
insultés dans leur retraite , et ces Qrdres 

£:néreux liirent ponctuellement exécutes, 
e roi étoit à une foiêtre pour les voir 
partir, et il dit aux ambassadeurs: « Mesr 
f> sieurs , recommandez-moi à votre 
» maître, mais n'y revenez plus. » 

Tous les Espagnols , le chapeau a la 
main , le saluèrent çespectaeusement , et 
avec de profondes inclinations. Ils furent 
reconduits jusqu'au Bourgel par Saint- 
Luc et le baron de Salignac. 

Dans le cours de la journée , quelmi'uif 
voulant parler d'affaires au roi , U ré- 
pondit : " Il faut que je vous confesse que 
« je suis si eni\Té d'aise de me voir où j^ 
» suis, que je ne sais ce que vous hm 
» dites , ni ce que je dois répondre.' ^S*^. 
Deux ou trois personnes lui disant qne 
sa trop grande clémence pour quelques 
ligueurs souillés dp crimes atroces poûnP 
roit avoir des inconvéniens , il fit la ré- 
ponse suivante, digne d'un roi vraiment 
chrétien: -■ Si vous.et tous ceux qui tene? 
j> ce langage, disiez tons les jours votre p^ 
p tenôtre , vous ne parleriez pas comme 
f ypfls faites. De ipoi, je recoiflioîs que 
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k tontes mes victoires viennent de Dien, 

> qui étend sur nioi en beaucoup de sortes 

> sa miséricorde, encore que î en sois du 

■ tout indigne. Et comme ît me par-- 

■ donne, aussi reux-je pardonner, et, en 

■ oubliant les fautes de tous , être encore 
o plus cl^neiit et miséricordieux que je 
» n'ai été. S'il y en a qui se sont oubliés , 
» il me suffit qu'ifs se reconnoissent ; et 
a qu'on ne m'en parle plus. » 

Le roi fitprier le cardinal de Plaisance,'' 
légat du pape, de le venir voir. Le car- 
dinal ne se rendit point à cette invita- 
tion , et sortit de la ville ; mais îl n'alla 
pas jusqu'à Hoine ; il mourut en chemin 
d'une maladie causée par la fatigue du 
voyage, 

Henri étoït à peine entré dans le 
Louvre, qu'il envoya un message aux 
duchesses de Montpen^er et de Nemours. 
La première , en apprenant la réduction 
4^£gj|^( se rappelant avec terreur ses 
wS^rtemens et toute sa conduite , s'écria : 
Je siJtf perdue ; ne trouverai-je pas un 
^^i pour me donner un coup de poignard 

dans le sein? Mais sa surprise fut 

extr&ue lorsqu'on vint lui dire dé la 
part du roi qu'elle devoit être parfaite- 
ment tranquille, fu'j7n«.ïeroi7y(3/^0urua 
tort à sa personne, osa maison, à ses 
biens. 

Le lendemain , le roi alla rendre vi- 

ï. 4 
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site à lAadame de Neimfor», cli«z la^ 
quelle il trouva la duchesse de Mont— 
pensier. Il leur danaada de l'air te plus 
ouvert et le plus riant, •> si elles n'étoient 

■ pas bien étonnéeS' de le. voir à Paria , et 
» encOT-e plus de cV qu'os ù'y »voit volé 

■ ni pîlk pérsoriBe.nî ftûttttftà hQin«t& 
» duinonde,pas!ifnéHied« la Valeur d*an 
» fétn. » Pois ae tournant y^èrs la dà— . 
chesse de Montpensi» : - Que peùsez^ 
» votu de cela, ma eouûne^ lut dtt-il. 

■ ^e,répondit-eUe,nottf nepoavoAsdH-'0 
» autrecb(Me,MnoAquQVOH»étesuntrè»« 
» grand roi , très-benin , trës^lément et' 
V trèS'géAéreax. Une chose èiusë^ aeu^ 
» kment dié^rée en la rédiictioti de votr* 
" ville deParis.c'est queM.de Mayenne^ 
* mon frère, vous eût abaissé le pont 
» poiir j entrer. IVIais, dît le roi en son- 
« riant , il m'eût fait possible att«ndrft 
» trop long-temps, et jcn'y serois pas 
M entré râ matin. " 

Le soir, an Louvre, on vit publique-- 
ment le roi appeler là duchesse de IVIontr' 
- penâei' pour jouer aux cartes avec loi. Un 
tel excès de bonté dut confondre la vin- 
dicative duchesse de Montpenaier ; mais 
la démence des rois , loin de justifieriez 
coupables , les rend à tous les yeul j^ns' 
inexcusables encore, surtout quand élli^ 
pardonne les crimes de la vengeance. La 
duchesse cessa de craindre l'échafand ou 



i'êftil, iaAh la hoitte lui i'esta, et M)n iSsï'. 
nom , souiUé , devenu plus historitpie par 
ia grandeur d'àme de Henri , reçut à là 
fois »jne flétrissure de plus et une funeste 
télArité. 

Le lendemain, à son lever, le roî, en PtréfiM 
jprésence de tous les hommes de sa coiir,' 
fit une action qui prouve quejamais prince 
h'a sa nareux que lui allier la justice sé- 
vère à la plus touchante bonté. Lanoue , 
l'un de sesitièilleurs capitaines (i), vint 
avec beaucoup d'émotion se plaindre à • 
lui que ses créanciers avoient fait sabir 
hes équipages, et il le pria d'ordonner 
qu'on arrêtât les poursuites: <• Lanoue, 
-h répondit à haute voix Henri , il faut 
» payer ses dettes, je paye bien les mien- 
» ries^' - 

Lanoue, ittëcontent, garda un mornè 
silence. Un quart d'heure après , Henri 
l'emmena daiis son cabinet et lui dit : 
« Je viens de vous parler pnblit^iement 
" en roi', je vaii à cette heure voits parler 
» en ami. Voilà mes pîerterîes, engagez- 
» les à vos créanciers jusqu'à ce que je 
» puisse vous donner l'argent dont vous 
»> avez besoin. .. ■ 

Le jour suivant , la Faculté de théolo- 
gie vint faire ses soumissions au roi. Ce 
prince se plut a lui rendre compte de sa 

(i) f iU du grand Lândue , «urnomiBé Braî dtfar. 

4. 
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tEf»i' ■» part Jeniré eiix avoient exposé leurs ■ 
« biens et leurs vies en demeurant dans 
" la ville pour être plus à portée de 
« lui rendre d'importans services; qu'ils 
" avoient autant contribué que ses plui 
jf fidèles sujets à remettre la ville de Pari* 
» sous son obéissance; que s'il y en avoit 
« quelques-uns dont il eôt eu toujourâ 
» sujet de se plaindre , ils étoient en si 
j> petit nombre, qu'il ne Couloit point 
■B eji faire une odieuse distinction dans 
" un Jour si glorieax poor lui. « 
' Esprit de En effet , le roi avoit de véritables obir- 
la Ligue, gàtions à la plus CTande partie de ces 
, magistrats restés à Paris , entre antres k 

Edouard Mole , qui avoit fait donnée 
l'arrêt du parlement en faveur- de la loi 
saliqoe , et qui depnis contribua encore,à 
ramener la capitale sous les lois de soii 
souverain. Henri entretenoit une corres^ 
pondance secrète avec ce magistrat , dont 
les avis dirigeoient ses démarches, tandti 
«ne Mole, par Sa prudence et sa fefmeté, 
disposoît tous les esprits à la soumission 
et à la "paix. Le roi reconnut les services 
de Mole par une charge de président à 
mortier ( I ). Il récompensa le zèle des aa-^ 

(i) 'Cette même charge, Jil M. Anquetîl , » 
passé sur la tète île ciiiq. de ses deEcrudans,' qui ont 
exercé les ptua baiitea fonclluDs de la 'magiatrature 
dans des temps difficiles , avec l'estime des toia et 
l'applaudis sèment des penplea. 
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h-és autant que les cïrccHRtaHCes le per- '^b4- 
Hiirenf. Henri , dans ces premiei^ mo- D' l'amour 
mens, n'oublia pas de témoigner sa re- JLurU^Ut- 
connoissaiice à Pierre de Belloy, qui, m,, 
durant le premier siège de Paris et aa> 
Riilîeu des cris des factieux , osa élever sa 
voix en faveoC de ses prince» légitimes. 
Ce courageux François étoit avocat , et 
H fit paitiitre alors une Apologie etitha- 
U^ue de Henri HI et du roi de Navarre, 
contre les libelles séditieux des conjurés t 
oavra^ plein de force et d'éloquence; et 
L'auteur qui le publïoil! étoH catholique , 
et enfermé tians Paris- : il fit ensoited au-^' 
très onvrages savans pour, prouver \e& 
^oits àt Hratri IV à la (ronronne. Ftnff. 
prix de ce zèle héroïque , on l'enfermai 
dans une étroite prison ; il y resta près â@ 
trois ans. Leroi, en entrant dans Paris ^ 
ae hâta àe délivrer son vertoenx défen- 
seur, et liri doiina la charge d'avocat gé- 
néral au parl^foent de Toulouse (i). Le 
roi, d'ailteurs, conserva dans leurs placw 
twns Ceux qui les tenoient de Mayenne. 
Ainsi se. vérifia la prédiction d'un plaisant 
oriî avoif dit , loi» de cette création : Que 
Mayenne faisait des bâtards ïjui se Je- 

(i) Ainsi le barreau de Paris peut compltr au-. 
joar^'hiti danï son corps deux exemples presque 
■cmblaUes Je cette inln^pldité ^dnéceuse. Il ut 
permis Jt «'hoBorer d'ulH Wllc iUusIration. 
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iSgj. raient légitimer un jour à ses dépens. Le' 
roi sentit surtout combien il étoit impor^ 
tant qu'il ne restât aucune trace de di- 
vision entre les membres réunis du par-» 
lement, combien il étoit essentiel d'y 
rétablir la concorde par une égalité par- 
faite ; il le voulut , et il fut obéi. En exé- 
cution de ses ordres , on retira des regis- 
tres tout ce que le malheur des temps y 
avoit introduit de contraire aux lois et 
an respect dû au souverain. 

Le roi fit publier tteux déclarations i* 
et parce que le parlement étoit suspendu ,' 
elles furent adressées , par une forme ex- 
traordinaire , au chancelier , aux ducs et 
pairs de France, conseillers d'état, maî- 
tres des requêtes et autres officiers de la 
couronne, pour être lues, publiées et 
enregistrées aux greffes du parlement et 
autres cours souveraines. La première 
rétablissoit les présidens et conseillers qnî 
étoient demeurés à Paris en Ipnr premier' 
état et autorité ordinaire , commesi toute 
lacompagniëétoitrassemblée,àla charge 
néanmoins qu'ils feroient un nouveau ser:- . 
ment de fidélité au roi entre les mainjj du 
chanceUer. 

La seconde, après un narré fort suc- 
cinct des artifices queleschcfsJela Ligue 
et les Espagnols,' jointe elisémlilë,avbiént 
employés pour séduire les peuples et mi- 
ner l'état , accordoit une abolition géné- 
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lale à toutes personnes de tout ce qui s'é- 
toit passé depuis les barricades , excepté 
ce qui s'étoit fait par formes de voleries,' 
les crimes commis entre personnes de 
même parti, et ceux qui se trouveroient 
coupables de l'assassinat du feu roi , ou 
de conspiration contre la vie du roi ré- 
gnant. 

Le premier acte de Juridiction que fit 
le parlement après son rétablissement , 
fiil un arrêt solennel , rendu le 3 1 mars , 
qui cassoit et annulloit tous arrêts, dé- 
crets et sermens faits, depuis le 9 no- 
yembre i588 , préjudiciables à l'autorité 
desroiâ etcontrairesauxlois du royaume» 
comme ayant été extorqués par force ; 
déclaroit nul ce qui avoit été fait contre 
l'honneur du feu roi Henri III; ordon- 
noit qu'il seroit procédé extraordinaire—, 
ment contre les coupables du détestable 
parricide Commis en sa personne; révo- 
quoïtlepouvoirdonnéauducde Mayenne; 
défendoit de lui obéir , soiis peine d'être 
déclaré criminel de Ifee-majesté, aupre- 
"s^ierchef; et lui enjoignoït, à lui et à ses 
adhérens, sous les mêmes peines, de re- 
connoitre Henri de Bourbon pour seul 
et unique roi de France et de Navarre. 

Après avoir charmé tous les Parisiens 
par tant de douceur , de générosité , de 
prudence , le roi les édifia , par un acte 
a- 5 
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solennel de piété (i), en assistant, avec 
sa principale noblesse et les officiers dm 
cours souveraines , ànneproccssiongëné- 
rale; céréinonïe qui s'est renouvelée tons 
le^ ans , le 22 mars, jusqu'à l'époque de 
la révolution , en mémoire de la réduc- 
tion de Paris. 

Tandis que le roi rétablissoit à Paris 
l'ordre , l'union et la tranquillité, Rosnj, 
par ses ordres , se rendoït à Hoùen pour 
y faire déclarer publiquement le traité 
secret fait avec Villars , et qu'on avoit ea 
de part et d'autre des raisons de tenir ca- 



(i) Le caractère lojalet plein de fhtncliise de ce 
prince, les gentîmeiis religieux qui loi Ploient na- 
torela , oc laissèrent aacaa doute ï aes conlemp»' 
raios sur la aincéritÉ de as canTersion. Ou n'a laun- 
çonné la bonne foi de Henri le Grand que depuis la 
publication de ^ 0enrûi/e, oà ce prince, contre 
touta vérité historique , est représenté comme étant 
■bsoloment indifiïrent Snr tdutes les Teligloni. L'an- 
tcur de l'ouTTlge ilitituU i Ditcuiiûm hittorique 
"'.fail 



M point intéressant dt la vie de Henri I(^, iail 
une eicellente renuirqac : il dit que si U. de Vot* 
taire, avec «B miinière de voir, eat peint Henri fV 
tel qu''il étoit , il l'auroit «censé ùvjanatitmi. H. de 
Voltaire' devoit , poar composer la Henriada , c«~ 
(^er cette opinion, et afin de donner au héros du 

rëme U (leraier degré lïe la perfection humaine , 
ralloit en faire un philosophe do diK^huitièiriB 
siiele. U est ficheux qu« cette grande idée philoso' 
phique «oit bien froide , et quelle n'ait rien d'e- 
T^que, comme le proure assn le poè'me mime de Im 
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ché jasqu'à la reddition de Paris. Romy "Stt- 
trouva chei Vîllars des députés de la Ligue 
et de l'Espace qui , danS l'ignorance des 
dispositions et des en gagemens de Villars, 
faisoient tous leurs eflbrts pour l'attacher 
au parti espagnol. Villats , sans s'expli- 
quer, avoït.invit^ ces députes; et, pour 
JOUÎT de leur confusion en leur appre- 
nant twxt ce qui s'étoit passé à Fans , 
Rosny resta aussi à souper , remettant au 
lendemain sa commission pour ViUars. 
C'étoit' s'-étaUir en présence des ennemis ; 
car des LigoeuTS et des ELspagnols ne pou- 
Voietit pas voir de bon oeil' chez l'homme 
qu'il* avolent tant d'intérêt dé conserver 
à leiir parti ,; un royaliste passionné pour 
don souverain , et d'autant ^m , qu'ils 
îma^nèTent bieil que Rosny étoit chargé 
d'une mission. Rien ne fait mieux con- 
noître les mtturs de ce temps que le dé- 
tail de èette singulière soirée. On y voit 
que, ^ans aocùri siècle, on n'a porté 
plus loin la politesse , la finesse , l'ui^- 
nîté et le seùliiHent de tontes les convé- 
nances(i). 






) Voîoi qaelquei traite ile caha conreraRtion, 
il faut Ûrd tout entière Jaoa 1e« JHémoii'et dt 

Rginj arriva c]iei Villjrs le aS mars ; on j la- 

Toit teuleaunt que le roi était entré k Paris le 33 , 

OD ignoioit abiolumeot lo^ lea Jélaib. Lorgqua 

Aoioj tnnoaçi qu'il réateioit' il soupir, Villari dit, 

5. 
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>S94- I>lendeinain, ViUars trouva femojeit 
J*i"a'^' ^^ ^ défaire honnêtement des Espagnol» 
" ■^' et des députés de la Ligue , qui sortirent 
de Rouen. Alors Villars conduisit Rosny 
sur la grande place de la vî1I& , où , par 
ses ordres , se trouvoient rassemblés tous 
les principaux habitans de ]fi ville, U y 
avoit une telle affluence , que Rosny et 
sa suite eurent beaucoup de peine à s ou- 
vrir un passage pour arriver jusqu'aa 
gouverneur. Rosny , en l'abordant , lui 

•D souriant it en regardant l«i députés cipagnoli et 
lei ligHCH», qu'il CTHWii oit que la fartititefàtmal 
anortie : RosDj rcpraïuit qoe ce qu'il iToit ï coa- 
ter étoit fait pour intéreurr loue 1rs lioinmes , da 
quelque natioa et de quelqae parti qn'iU fuMent. 
X)om Simon Antaino prit la parole ; il anuTa. ou'il. 
eeroit cbarmé de savoir comment le roi avoiC traiU 
let Espagnols et le légat, parce qu'il étoit certaiii 
d'avance que ce prince n'auroit point démenti daug 
cette occasion aa généi'oaîté naturelle ; léponae qu'il, 
accompagoa de loaangti pour le roi, et de poli- 
tesses pour Rosny, avec toute la Jînetsa et tout {t 
bon goût poiiiblei. On amioaça le aoupcr. Villars, 
pour s'Mcr l'Embarras de placer les coaviTca, a* 
' mit à table en disant gaiment : Qu'il ttoit tiit- 
maufiaii maître des cèrèmoitiet, et que cbacun s'ar- 
rangeroit bien sans qu'il s'en qiélàt. Bosnj repré- 
lentaot la personne du roi, se mit promptemeot h 
la première place, dans la crainte que dom Simon, 

Îui était de rang à la soutenir, ne la prit. Mats il 
li dit qae «"lïn* s'agissait çue de leurs deux per~ 
toifaet, il l'en^resserftit du, la lui céder, comme là 
polilesiejrançoise texigeroit avec tin étranger tel 
aue lui. Dom Simon reçut de fort ionae grice ee 
wagiliineat. Rom^t lui «Toit nftué da r^poadn 



(IL-, Google 



DE HESRI LE GRAND. S3 

dit à hànte voix que le roi étant nuin- 
tenant bon 'catholique , il étoit temps 
qu'il loi donnât des marqiles de son zèle. 
Yillars répondit qu'il étoit déjà dans le 
cœur le sujet le plus fidèle de sa majesté, 
etqiie s'il ne s'agissoit plus, pour en faire 
ane profession éclatante , que de revêtir 
l'écharpe blanche , il étoit prêt à la re- 
cevoir. A ces mots, Rosny en tira une de 
sa poche, et Villars ne l'eut pas plutôt 
mise, <pie, ne songeant plus à compasser 



fax qneaUoiU ayant le louper, fit alori un rjcitoir- 
constancië , ^û fut icoaté evco une admiration 
nnanimi. Les^pagaoli et lea ligueura applaudi- 
rent ï toai les traib de climeiiae du ro!. Dom Si- 
mon dit 1 ■ Piiiiqae noiu noua trouTons ici rfunù k 
f table, uoui devoiu boire ,^l*i santé danoiinaltEes, 
B qui ne lont point ennemi), car il n'y a point eu 
■ de gaetre déetarie entre eux deux ^ uVexiAe pleiua 
'^e aasesie, dit Sullj, et qui eufjagaa toua les con- 
vivef k boire l la santé de Henri, ainii qu'b celta da 
roi d''Espagiiei enfin le repas le passa trèa-gaiment 
et de fart bon accord, et sans un seul mot piquant 
de part et d'autre. — Memoirti de SuUjr, tom. 3 , 
pag. SiS et ■uiTantai. 

Voilh lea idées sociales que l'on avoît il j a plui 
de deux «iêcles ; je ne crois pas qne nous puissions 
Boiu vanter d'avoir fait beaucoup de progrès en ce 
genre , surtout depuis vingt-cinq ans ; cependant la 
politesse , l'arbanité ne soDt pas inutiles , même en 

{ulitique. On sait qu'elles n^erapéckent pas lea 
rooilleries entre 1m touverains ; mais il est bien 
certain que le ton arrogant et l'oubli Je toutes lea 
bieDs^anees pividuisent , dans ces grands démlliis , 
bis haines nationales, el rendent, par l'aigreur de* 
Bf^ociations , lei traités de paix plus diiEciles. 
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ses termes , il s'écria avec transport et 
avec l'expresMon énergique d'un soldat 
que la Ligue étoît exterminée ; et se tour- 
nant vers la multibide attentive et char- 
.mée : Allons, mori/eo, poursuivît-il, 
<jue chacun crie vive le roi / Le pro^nd 
silence qui s'étoit fait pendant cette scène 
lut rompu à cette parole par une accla- 
mation générale. Ces cris , redoublés avec 
une espèce de frénésie , j^int^ au son de 
]a grosse cloche et de toutes les autres, et 
à une décharge de toute l'artillerie , tant 
du fort que des diffërens endroits de là 
ville , « formèrent , dit Sully , nn tu- 
» multe et un bruit capables d'inspirer 
» la {îrayear , si le sentiment de joie qui 
» ré^Mut partout eût permis de faire at- 
a tention qa'il n'y avoit pas une maison 
» dans la ville qm ne tremblât de ce fré- 
p missement, Ce son des clochea , dît 
» Rosny ao gouverneur , nous avertit 
■ » d'aller rentire à Dieu nos actions de 
i> grâces dans l'église de No^re-Dame. » 
Rosny , quoiipie calviniste , y si^ivit le 
gouverneur et y entendit le Ti Deum; il 
ne s'en alla qi>'aprèsi, ^u (^oiunence— 
meut de la messe. 

Le lendemitin , la ville de Rouen alla 
en corps, chez Rosny pour le remercie^ 
d'un traité qui étoit son ouvrage et pour 
lui offrir un magnifique buffet de ver- 
meil, que Rosny refusa vainement, «t 
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qu'3 n'accepta que pour le remettre an 
roi : ce qu'il a toujours fait constam- 
moit dans tontes les occasions de ce 
genre. 

Villars , précéàé de quelques jours par 
RoGuy , se rendit à la cour ( i ). il y arriva 
avec une suite de plus de cent gentîls- 



(l) Romj, en retonmnit i Paria, l'arréla i Lon- 
iricn : ce fut U qoe l'iDtr^id« Boia-Roié , o^Ubra 
par l'eacalaile du fort de Fécamp , lollicîla Roanj 
contre )ui-mâme. Boiï-Roié n'avoitjanuiavu Raanj', 
et, lur de faux rapporta, il le croyoit aos ennemi. 
En arrivant ^ Loaiieri, dana l'auberge où étoit 
RosDjr, il emt, par ene niépriiE aingulièrt , que 
Roany étoit n» natrt uigmtta de la cour, et il ^a- 
dreiaa à lai saur m pUindra da mauvaii caractère 
et de la méchanceté de RoanT-; il finit per lupplier 
ce tcignenr, qui fécoatoit en silence, de lut obtenir 
(uae Bodieuce particulièra du roi ; Roinj le lai pro- 
mit. En effet , Bois-Rosé , arriva k Paria , fut a Jmtl 
daUB le cabinet du roi, qui le reçut avec aoo affabi- 
lité ordinaire , mais qui , sana l'expliquer, lui dit 
aeulcmegt d'aller trouver la baron de Roany , qui 
recevrait aea ordres foar tarmiiicr cette affaire. 
Boit-Ros^, cbarmédc raooaeildaToi) mait fortitt' 
quiet d'itre «nvojé b l'homme qu'il suppoioit ion 
ennemi, te rendit en tremblant chez Roanj. A peine 
eut41 iaii lea yeai. lur lui , qu'il reconnat celui au- 
quel il evoit fail lias conSdencei lî iodiaciites ; il M 
crut perdu el ^esta imuiobile. Roany, ian« lui Aiire 
le pWtïger'reproclie , lui dit que le r ' ' ' 



»M. 



dévoué depuis ce jour. Mtwtoir*» dt SuOj; tom. a, 
■fBg. 333 cbuuiTante*; 
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>S94- hommes, dont qnelque&-uns étoîeat de 
la première noblesse de France. Il aborda 
le roi d'un air à la fois noble et sonniis 
et se jeta à ses genoux : le roi le releva, 
lui parla affectueusement , et sur-le- 
champ se mit à entretenir les courtisans 
des grandes actions de Villars, et avec 
un discernement qui sembloit leur don- 
ner im nouvel éclat. Ensuite Villars , 
apercevant le duc de Montpensier , alla 
à lui , en l'appelant son supérieur, et .en 
se démettant du gouvernement en chef 
de Rouen qui lui avoît été accordé par 
son traité. Cette action généreuse , à la- 
quelle on ne s'atteudoit pas , surprit 
agréablement le roi et toucha vivement 
le duc de Montpensier, qui de ce mo- 
ment admit Villars au nombre de ses 
■amis les pkis chers. 

Henri ne séjourna que trois semaines 

à Paris; il n'avoît encore eu le temps 

que de pardonner et de récompenser. II 

alloit se livrer tout entier aux affaires, 

lorsqu'il apprit que le comte de Mansfeld 

et le duc de Mayenne assiégeoîent la 

Capelle en Thiérarche; le maréchal de 

BÎTon n'avoit pu rassembler ses troupes 

assez promptemcnt pour l'en empêcher, 

MHertty; Le roi partit de Paris le 1 1 mai , dans 

Mimaiiti l'espérance que la Capelle, qui étoit bien 

i'etîîfixe fortifiée, pourroit se défendre assez de 

temps pour lui donner celui de la se^ 
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ronrir; mab les assiégés avoient capitale >^- 
le 9 mai , après quatorze )ours de siëge. 
Le roi en eiit un extrême déplaisir; et 
par représailles , il aUa sur-le-champ in- 
vestir Laon. Ce prince n'igu«roît pas 
que la Ligue avoit mis cette place , déjà 
si forte par sa situation , en é^t de résis- 
ter avec succès à quiconque oseroit l'at- 
taquer. Après la prise de la Capelle , Sii%t <!■ 
Mayenne s'étoît retiré à Laon ; mais ap- Laon- 
prenant que le roi s'en approchoit , il en 
sortit ; il y laissa son second Bis , le comte 
de Sommerive , Jeanîn et de Bourg { i ) , 
avec cinq cents hommes de garnison. 
Mayenne se rendit à Bruxelles pour y 
conjurer l'archiduc Ernest de lui four- 
mr de nouveaux secours, afin de ne pas 
laisser prendre une place de cette impor- 
tance. Pendant ce temps, le roi, crai- 
gnant «rne l'archiduc ne cédât aux in^ 
tances de Mayenne , fit faire au président 
Jeanin des propositions de paix; mais 
rien ne put ébranler Jeanin. Henri , 
irrité , eut recours à un moyen qu'il 
n'employoit jamais, parce qu'il ne peut 
réussir qu'avec les lâches, et sa grande 
âme ne soupçonnoit pas qu'on putTétre; 

(i) Le même qui sortit avec l'^charpe noire ds 
la Bastille, dont it «toit gouverneur, et qui voulut 
aller rejoiodre le dac de Mayenne. U s'appeloit An- 
toine du Maine, aumonunf d« Bourg, ou du Bourg i 
ou rSapinusc. 



Kit, Google 



58 BifiTOtns 

mais , dans un premier mouvement , îl 
fit menacer Jeanin : on lui dît de la 
part du roi , que , s'il persistoît dans son 
opiniâtreté , il s'en repentiroit un jour. 
Jeanin r^oudit qu'il ne craixnoît rien -, 
parce que , tout magistrat qn il étoit , il 
sauroit ausù bien qu'unguerri» moarir 
sur la brèche. 

Dès les premiers jours du siège , le roi 
reçut des lettres de Paris , qui lui appri- 
rent que le cunite d'Auvergne ( i ) , avec 
d'Ëntragues son beau-père , conimeïiçoit 
les menées qui depuis faillirent à lui Caire 
perdre la tête sur un échafaud, et que 
Paris se remplissoit de mal intentionnée 
et de séditieux. On mandoit encore au 
roi qu'il s'élevuit entre l'université et les 
jésuites de grandes disputes' sur l'éduca- 
tion de la jeunesse, que l'univerâté vou- 
loit interdire à la société des jésuites (2). 
Le roi envoya Rosny à Paris, afin d'avoir 
des lumières certaines sur ce qui s'y pas- 

(i) Fils naturel de Ctarl** Df «t de Marie Toa- 
cliet. Il iUtit beaa-fiU de FraBfoi* de Bah*c, lei- 

Çiear d'Entragnes , parce que celui-ci épousa Marie 
ouehet, dont il eut Henriette de Baliac , marquiie 
deVernenil, mattreua de Htnri IV, et aeeur uté- 
rine du comte' d'Amcignit. 

(3} PnïteBtion fort injiuta , car elucnn est maître 
de conlieT r (éducation de leienfani k ceux qu'il joga 
capable! de las bien élever. Cependant celte diacu*- 
■lon fit un proeèi , porté eu parlement , qui ne dé- 
tàii» rien. Long-tempt aprci , un gruiu houiM 
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soit. Romy , impatient de retoomer au 
siège de Laon , ne passa que trois jours à 
Paris; maïs ce temps lui suF&t pour le 
mettre au fait des liaisons dangereuses du 
-comte d'Auvergne, de d'Entragues et de 
sa femme. Leur maison étoit le rendez^ 
vous de tout ce que le roi avoit d'enne- 
mb , soit dans la Ligue , soit dans le parti 
espagnol. On y tenoit , presque tous les 
soirs , des coi^eils secrets contre les in- 
térêts et le «ervice du roi. 

Rosuy , après avoir pris toutes ces in- 
formations , se hâta de retourner à Laon. 
U arriva à trois heures après midi au 
quartier du roi, il trouva ce prince coa-r 
ché sur deux matelas pos^s à terre. Henri, 
duranttoute lanuit etla précédente, s'étoit 
tenu debout dans la tranchée, occupé à 
faire faire divers travaux dans la mon- 
tagne , sur le penchant de laquelle est situé 
Laon. Ils'étoittellenientmeuTtri tes pieds 
siir un terrain rocailleux', que toutes ces 
meurtrissures s'ouvrirait et fonuèrentde 



d'état, le cardinal âc Biclielieu, dans son Testa' 
m«itt pttlilii/ue , rësoul ninsi cette queglion : 

■ 11 est raisonnable ijue les Jésuitei et lei unÎTer- 

> sites emeiguent à l'eovi , afin qua l' émulation aî- 

> guis« leur vertu , et que les sciences soient d'»u- 
• tBUt plue assurées d;ins l'état, qu'ëtant déposées 
( entre les mains de ces différens eardieas|, si les 
B UD* lenoieDtk perdre un si sacré dépAt , onpniis* 
■- le traOTU cbes 1m autres, b 
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largesplaies. Henri demanda à Rosnj s'il 
n'étoit pas bien surpris de le voir au lit 
à pareille heare , et il ordonna de lever, 
en présence de Rosny , l'appareil mis sur 
ses piedsj afin, dit-il, qu'il put connoitrè 
qu'il ne jaisoit pas le douillet mal à pro- 
pos : pensëe , dit Sully , qu'il étoit im- 
possible d'avoir; car on ne pouvoit ac- 
cuser ce prince que de l'excès opposé: 
Rosny rendit compte de sa commission , 
et le roi, informé de tout avec certitude, 
se contenta d'écrire à Paris, et de char- 
ger Chivemy, Pont-Carré et Bellièvre 
oe veiller de près sur toutes les démar- 
ches des mécontens et des séditieux. 

Cependant, le roi pressoit toujours 
\'ivement le siège de Laon. Les ennemis 
manquant de vivres, voulurent en faire 
venir delà Fère;maisleurconvoidedcux 
cents charrettes, conduit par sept cents 
hommes, fut défait et pris. Un autre 
convoi dequatrecentscharrettes, escorté 
ï>ar douze cents fantassins et trois cents 
chevaux , essaya le même sort : le maré- 
chal de Biron alla l'attendre dans une 
forêt voisine, avec seize cents hommes,, 
moitié François et moitié Suisses, qui 
restèrent dans les bois vingt-quatre heu- 
res sans manger. Ces braves troupes ex- 
terminèrent l'escorte ennemie et s'em- 
parèrent du convoi. Biron partagea avec 
Saucy, qui conimandoit les Suisses, la 
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gloire de cette action, àlaquelle se trouva >59t-. 
Rosnj. 

Après ces succès, le roi crut que Laon Viril o& 
seroit bientôt en son pouvoir; mais il lui »«,*|"0'"e'« 
vint de nouveaux avis que le duc de„nî,j"^j^ 
Mayenne et le comte de l^lansfeld, loin prit et km 
d'être rebutés par ces revers, neparloient «ctiïiii. 
que de venir forcer les lignes des assié- MémoirtM 
geans , aussitôt qu'ils auroient reçu les ''' *"*J'' 
troupes qu'ils attendoienL Le maréchal 
de Biron et quelques autres se moqué- 
rentde ces avis , qu'ils tournèrent en ri- 
dicule; mais Henri, qui ne n^ligeoit 
rien, envoya Givry (i), escorté de trois 
cents chevaux , à là découverte , et avec 
ordre exprès de ne revenir qu'avec une 
parfaite connoissance de la situation et 
des forces des ennemis. Givry, au bout 
de trois jours, lui rappporta qu'il n'y 
avoit pas encore une seule compagnie en- 
deçà de l'Oise , et que les Espagnols son- 
geoient certainement -plutôt à reprendre 
la route de Flandre que celle de Laon. 
Le roi, se reposant sur la fidélité de ce 
rapport , fit la partie, dès le soir môme, 
d'aller diner le lendemain à Saint-Lam- 
b^t, niaisoft dépendante du domaine de 
Navarre, située au milieu de la fortt, 
où il se souvint qu'il avoit autrefois 
mangé des firuits et du laitage pendant le 

(<) Vn veitu. d« ctlui d4Bt og 3 <M^ p"U> ' 
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séjonr qn'K fit dans sa jeunesse an châ- 
tean de Marie. Rosny et trente autres 
officiers l'accompagnèrent. Le roi, avec 
sa saite, dîna gaimentâ Saint-Lambert. 
Après le dîner , il descendit dans le po- 
tager do château; il s'assît sur un banc, 
et comme il avoit passe une partie de la 
nuit précédente à visiter, selon sa cou- 
tume, les tranchées , lej batteries et les 
mines, il s'endormit. Il faisoitun chaud' 
excessif : Rosny et huit ou dix autres al- 
lèrent chercher de l'ombre et de la fraî- 
cheur dans le plus épais de la forêt , non . 
loin du grand chemin de la Fère à Laon. 
A peine avoient-ils commencé leur pro- 
menade, qu'itn bruit qu'ils entendirent 
du côté de la Fère les fit arrêter; ils prê- 
tèrent une oreille attentive et ils distinf- 
pièrent un mélange confus de voix hu- 
maines , de claqucmens de fouets , de 
hennissemens de chevaux, et un bour- 
donnement pareil au son des trompettes 
et des tâthbours , entendu dans le loin- 
tain. Ils coururent sur le grand chemin 
poiir iniéux entendre, et alors ils aper- 
çurent distinctement , à huit cents pas 
devant eux , une colonne d'infanterie 
étrangère , marchant en bon ordre et sans 
bruit : celui que l'on avoit entendu étoit 
causé par les valets et les goujats qui sùi- 
voient , et par les conducteurs d'un convoi 
conadérable' d'artillerie qui' escortoît 
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RoAiy et ses compagnons, en portant 
leur vue aussi loin qu'elle put s'étendre , 
crurent voir défiler après ces chariots un 
« grand nombre de troupes, qu'ils ne 
doutèrent point que ce ne fût l'armée en- 
tière des enn^nis. Alors, revenant bms^ 
quement sur leurs pas, ils allèrent ett' 
toute hâte rejoindre le roi; ils le trou- 
vèrent réveillé^ secouant un prunier. 
( Sire, s'écria Aosny , nous venons de 
B voir passer des gens qui vous préparent 
» bien d'aubes prunes, et un peu plui 
» dures à digérer. •> L'explication se fit 
en peu de mots. Âussitflt , sans s'étonner , 
sans perdre de temps à faire des reproches 
àGivry, quiétoitprésent, sur la fausseté 
de son rapport , le roi demanda son the- 
valettousteschevaaxdesa suite. Il monte 
lesien; il part, on le suit; en même temps 
il ordonne, tout eu courant, à une dou- 
aained'ofttciersd'aller proniptement ver* 
les différens logemens de cavalerie , dont 
il portoit toujours la liste dans sa poche, 
d'y répandre l'alarme, et de les presser 
de se rendre tous au quartier du roi; d'an- 
tres fiirfent chargés d'aller vers l'infanterie 
^ur la former en bataillons et la placer 
entre ce même quartier et les tranchées. 
Le roi nifmtoit a cheval en donnant ces 
différens ordres , on en reçut plus de la 
moitié en le suivant tandis qn il coaroit 
à toute bride; il renconùtt d'autre» of&-. 
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cieti , auxquels il réitéra les mâmes ordres 

avec la même justesse et la même étendue 

Sae s'il eût préparé, avec une mûre ré- 
exion, le plan de ces dispositions. Grâce 
à tant de célérité et à cette admirable 
présence d'esprit , qui faisoit que rien n'é- 
chappoit à ce prince , et même dans les 
circonstances imprévues ,et les plus péril- 
leuses, les ennemisnesui^dl'ent personne : 
Ce gui, <Ut le duc de SiBy , sauça l'ar- 
mée du dernier malheia'. 

« On pourroit , ajoute le même histo- 
» rien , s en tenir à ce seul exemple , si 
» l'on vouloît prouver de quelle utilité 
» il est pour un général d'armée, je ne 
» dis pas seulement de posséder cette qua- 
» lité de }' esprit qui fait embrasser d'une 
» seule vue tous les cas, quoique infinis , 
» mais de connoître les noms , la capacité , 
> les bonnes et mauvaises qualité , soit 

■ des officiers, soit des différens corps de 
V son armée, afin de pouvoir sur-le^hamp 
u lesemployeràpropossuivantleurtalent 
»• etleurgùiie; d'en être connu soi-même 
« àsontourpour celui de tousles officiers 
» généraux dont, la qualitédechefàpart, 
» ils viendroient, dans une conjoncture 
■> difficile, prendre l'avis comme le phis 
•• sage ; de savoir les attacher à leur métier 
•• parlât, et de leur rendre la discipline 
» douce en ne les surchargeant jamais 

■ d'ordres, etenlesleurdonnanttoujours 
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» avec calme, précision et clarté, en les 

■ accoutumant à n'y rien changer , ajou- 
> ter on dimiuaer; enfin à se faire ve&- 
» pecter, admirer, sans inspirer cette ti- 
« midité qui étourdit , ferme la bouche , 
» et qoî empêche de proposer un avis 

■ utile, inconvénient qui de tout temps 
* a perdu tant d'armées et de chefs (i). " 

' G est en détaillant la conduite et les 
^andes qualités de Henri , qne Sully a 
tracé ce beau portrait d'un général d ar- 
mée. 

Le roi, par une inconcevable activité,' 
mettant son camp hors d'insulte , fit sor- 
tir de aes tranchées assez de monde pour 
les couvrir sans trc^ les d^amir , et ran- 
gea le reste de son armée en hataîlle devant 
ces tranchées , aussitôt que les ennemis , 
n'espérant plus le surprendre , lui en eu- 
rent laissé le temps. On ne songea tout le 
reste du jour qu'a prendre ses avantages 
pour une bataille. L'intention des géné- 
raux ennemis n'étoit pourtant pas de la 
livrer ; ils craignaient tropj'ascendant et 
l'habileté du roi pour oser se mesurer 
avec lui sans une absolue nécessité et sur- 
tout une formidable supériorité de fotces 
eldeposition. Tunt cequ'ilsprétendoient 
par cettc^ nianceuvre étoit d'engager le roi 
a lever le nége de Laon pour venir à eux , 

(i) Miawirei deSutfy, tom. 3, pig. 385. 
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espérant qn'en même temps , dans la con- 
fusion , ib poùrroient faire entrer dans la 
place trois mille piétons et trois cents ca- 
valiers, et qu'ensuite ils éviteroient le 
combat. Mais comme on ne sut leur in- 
tention que par les prisonniers qu'on &t - 
dans la suite, personne parmi les* roya- 
listes ne douta qu'il n'y eût le lepdemaia 
une action générale. An milieu du ter- 
rain qui sépar(Mt les rovalistes des enne- 
mis , il y àvoit une colline isolée, pres- 
que ronde , d'une extrême importance 
par rapport à la ville assiégée , si les en- 
riemis s en étoient emparés : le rpi y fit, 
poser deux pièces de canon pojir y, sou- 
tenir on régiment, qui s'y logea et s'y 
retrancha ; Rosny y fit faire' une petite 
cabane , i^ns laquelle il s'établit Le len- 
demain , les ennemis commencèrent une 
escarmouche avec toute leur monsque-^ 
terie , et s'attachèrent à se rendre nultres 
d'un petitbois situé entre les deux camps; 
il y eut plus de cinquante mille coups de 
lusils tirés , mais avec si peii d'effet , qu'il 
n'y eut pas vingt hommes de tués , ni deux 
fois autant de blessés. La nuit vint , et 
les généraux ennemb , qui. n'avoient 
nulle enyie de s'engager, plus avant, pro- 
fitèrent d'nne prqfopde. obscurité Ppur 
faire sans bruit leur retraite vers la Fère. 
Henri , satbfait que ses ennemis se fas- 
sent couverts de honte, par une entreprj&e 
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si mal conçue et si mal soutenae , les iE>(|{^ 
laissa fuir , pour ne pas répandre du sang 
inutilement, et pour pouvoir parvenir 
sôrement à son but , la prise de Laon, 
La ville capitula , le 22 juillet, promet- 
tant de se rendre dans douze jours, si le Lb-tïHom 
duc de Mayenne , avant ce terme expiré , •«'™'='- 
ne jetoit pas mille homme dans la place. ^ 
Htlayenne envoya en effet an secours, 
. mais qui , étant arrivé près de Laon trop 
tard ponr pouvoir espérer de surprendre 
les assi^ans , crut devoir attendre la 
naît dans les bois, où il se tint caché lé 
reste du jour. Par un hasard singulier , 
le roi étant allé ce jour Â la chasse dans 
cet raidroit de la forêt , ses chiens éven- 
tèrent Tembuscade : les ennemis, au nom- 
bre de neuf cents soldats e^agnob , aii 
lieu de se montrer et d'attaquer le roi , 
qui n'avoit que trois cents chevaux , ima-- 
gînèr«)t qu ils pourroient éviter d'être 
découverts en se séparant pour se mieux 
cacher ; mais les chiens ne cessèrent point 
de les poursuivre , et la troupe de trois 
cente chevaux du roi arrivant sur ces en- 
trefaites, ils furent surpris dans un si 
grand désordre , que, sans qu'il fût besoin 
que les ttY>is cents chevaux du* roi s'en 
mêlassent , les valets de chasse presque 
setils s'en rendirent les maîtres et les dé- 
pouillèrent. 
Après ce dernier revers, lés défenseurs 
6. 
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*^i- de Làon , le jeuae comte de Sommerîve 7 
fils de Mayenne , du Boni^ et Jeanin , 
voyant qu il leur étoit impossible de ré- 
sister au soulèvement de la bourgeoisie et 
de la garnison , jugèreilt à propos d'a- 
vancer le temps marqué pour remettre 
cette place au roi. La garnison , en se 
rendant , obtint les honneurs de la guerre 
«t sûreté pour toutes les personnes atta- 
chées au duc de Mayenne , particulière- 
ment pour son fils, le comte de Somme- 
rîve, qui, malgré sa jeunesse, comman— 
doit dans la place. Le roi voulut le voir ,' 
loua son courage , et le chargea de porter 
à son père des paroles de paix. 

La persévérance que Henri avoit mon- 
trée au siège de Laon , les rares taleqs 
<ja'il y avoit déployés, ajoutèrent encore- 
à sa réputation. Pendant ce siège et dans 
le mois suivant , plusieurs villes aban- 
'donnèrent le parti de Mayenne ; les prin- 
cipales fiirent Château - Thierry , Pé-. 
ronne, Amiens, Dourlens, Beauvais'et 
Noyon. Il ne resta plus à la Ligue , dans 
la province de Picardie , que trois villes , 
Soissons, Ham et la Fère. 
Mimotrts Le duc de Mayenne voyant T^aon pris , 
* ■ïfffr- presque toute la Picardie dans le parti du 
roi , les principaux officiers de la Ligue et 
le diuc de Guise lui-même disposés à faire 
leur accommodement avec le roi , ne 
. agngea plus ,- d'après les conseils de Jea- 
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nïn , qa^k se borner à nne seule province 
et à s'y rendre indépendant. Dans ce des- 
sein , il jeta les yeux sur la Bourgogne , 
et il s'achemina vers cette belle partie de 
la France , après avoir laissé de bonnes 
garnisons dans Dourlens , la Fère et Sois* 
sons. Outre qu'il tenoit déjà une grande 
partie de cette province, la proximité de 
la Savoie.^, de la Franche-Comté , de la 
Lorraine , des Suisses et de l'Allemagne , 
dont il se flattoit de tirer de grands se- 
cours, lui paroissoit devoir lui assar^r 
tons les moyens de s'y maintenir. Ayant 
nwirri long-temps l'espoir de s'élever sur 
le trône de France , le projet de se con- 
tenter de la simple souveraineté d'une 
province , loin d'être chlmM4ue à ses 
yeux , lui paroissoit également facile et 
modéré. Parmi les désordres causés par 
les usurpations et les révoltes contre l'au- 
toritélé^time, l'un des plusiî-appans est 
cet esprit d'indépendance et ces préten- 
tions outrées qui se répandent dans toutes 
les classas. Alors chacun s'élance hors de 
sa situation , non par l'instinct du génie 
et des talens , mais par le dérèglement 
d'une imagination qui n'a plus de frein: 
on croit tout possible, parce qu'on ne res- 
pecte rien ; l'ambition n'a plus de calcul 
raisonnable; elle ne donne ni cet essor 

Xi rend capable d'exécuter de grandes 
oses, ni cette persévérance qui assur*- 
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>594- le succès d'un plan bien combiné; elle 
est à la fuis vague, indécise et sans me- 
sure ; elle tourne les têtes sans élever les 
âmes : telle fîit l'ambition de Mayenne 
et de presque tous les ligueurs; c'étoit 
plutôt un songe qu'tme passion ( i ). 

Mayenne, dans son dessein de s'assurer 
la souveraineté de la Bourgogne, comp- 
toit aussi sur l'Elspagne, qui paroîssoît 
entrer dans ses vues; mais les Bourgui- 
gnons n'étoient pas d'humeur à choisir 
Coarageu- un^jet pouF leur maître. « Jamais , dit 
seRcmJuite „ jg ^y^ ,Je Sully , Ils n'ont donné des 
saiEiiooI' " preuves si éclatantes de leur fidélité 
» pour leur souverain. » Le duc ayant 
c ommencé parvooloir s'assurer de B eaun e 
en y faisant entrer une nombreuse garni- 
son , les bourgeois se soulevèrent contre 
cette troupe, l'attaquèrent et l'obligèrent 
à se retirer dans le château. Ensuite cette 
vaillante et noble bourgeoisie se fortiBa 
avec des barricades contre ce ch^eau , 
et , après, tous ces exploits , elle appela à 
sonsecour? le maréchal de Biron , auquel 
elle permit de se loger pendant six se- 
maines avec sa petite armée dans l'en- 
ceinte de ses murs: Ces braves habitans 



(t) Daiu ce tcmp», ub nommé Balagni , govf er-' 
n^ui de Cambrai, s'dtoitfail déelarer touferaiittla 
cettv yîUb : ce potentat Soit par rendre lâchement 
cette fille aux Eipsgnols. 
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noorrïrent la troupe royaliste à leurs dé- 
pens , sacrifiant l'argent et toat ce qa'ib 
possédoient d'ausû bon cœur qu'ils ex- 
posoient leurs personnes. Ils partagèrent 
toujours les travaux et les pénis des guer- 
riers qu'ils avoient appelés ; ils attaquè- 

. rent en forme le château avec une bat- 
taie de douze pièces de canon , et pour- 
suivirent leurs ouvrages si vivemeut ,, 
qu'ils chassèrent enfin la garnison des re- 
belles. On verra par la suite que la ville 

' de Dijon montra le même courage et la 
même fidélité. La première tentative des 
Dijonnois pour rentrer sous l'obéissance 
du roi ne fat pas heureuse. Jacques Verne, 
maire de cette ville , et le capitaine Gau, 
ayant laissé pénétrer leurs sentimens pour 
le roi 4 furent déaoncés à Jeanin qui étoit 
alors à Dijon : Verne et Gau fiirent ar- 
rêtés ; on fit leur procès avec les rapides 
et brièves formalité qui spnt en usi^e 
dans les temps de révo^ulion pour ceux 
qu'on appelle crimiqel^ d'état : Verne et 
Gau fiirent condamnés à mort ; Jeanin 
eut la barbarie de leur faire trancher la 
(été. Dans ce même temps, Avalon, MàV 
con et Aiixerre eurent le; bonheur et la 
gloire de se soustraire ^,la tyrannie de 
la Ligue et d'ouvrir leurs portes aux royar 
listes. Hpnri di^it la réduction d'Auxonne, 
antre ville de Bourgogne, à, Claude de 
Bauffremost Seneçay , nouveUement re-.- 
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venu àe Rnme : le roi , en reconnoissance 
de ce service , lui donna le gonvemenient 
de cette place. L'accommodement du duc 
de Guise , fila de celui qui périt à Bloïs ," 
se fit peu de temps aprJs le retour du roi 
à Paris. X* duc de Mayenne lui avoît 
donné le gouvernement de Champagne ,' 
mie Guise avait confié à Saint-Pol , offi- 
cier de fortune, qui, par une amJbition 
très- commune en ce temps, résolut de 
Supplanter son maître et de s'approprier 
ce dépôt. En effet il se fit proclamer dnc 
de Réthelois ; il bâtit une citadelle dans 
Reims sa capitale , afin de contenir les 
bourgeois, ([aï respectoient fort pen sa 
souveraineté. Il les surchargea d'imposi- 
tions, il se fit abhorrer ; mais il remplît 
ses coffres et s'enivra de sa puissance. Le 
duc de Guise arriva, et redemanda vai- 
nement son gouvernement. Saint-Pol Ini 
prouva par d'assez bons raisonnemens 
qu'il n'y a jamais , entre des rebelles et 
leur roi , d autre droit réel que celui de 
la possession actuelle; qu'il étoit duc de 
Réthelois , reconnu pour tel par les Cham- 
penois ; qu'il régnoit dans Reims , et 
qu'il y resleroît. Guise , outré de tant 
d'insolence , s'emporta : les deux usurpa- , 
teurs de la Champagne en vinrent ans 
mains, et Guise tua d'un coup d'épée 
l'arrogant Saint-Pul. Le duc de Guise se 
vît par là maître de la province. Comme 
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il étoît fort mécontent de Mayenne , on 
n'eut pas de peine à le faire rentrer dans 
son devoir; il en étoit vivement sollicité 
par la duchesse de Guise sa mère. Leduc 
de Sully fait de cette princesse le portrait 
le plus aimable. <• G'étoit, dît-tl , une 

> droiture si vraie et si naturelle , qu'elle 
» n'avoit pas même l'idée du mal; un si 
» grand fonds dedouceur , qu'elle ne con- 
j> noissoit pas davantage le plus léger sen- 
» tinientdehaine,demalïgnité, d'envie, 
» ou le moindremouvement de mauvaise 

* humear. Jamais femme n'a joint à une 

* conversation plus remplie de grâce un 

* teur d'esprit aussi fin et aussi délié , 

> anenaïveté et une simplicité plus agréa- 
t bles. Ses réparties étoient pleines m sel 
f et de légèreté; on latronvoit tout ensem- 
» bledouceetrive, tranquille etgaie(i).» 
Ce portrait charmant méritoit d'être re- 
tracé. Cette personne accomplie devint 

' l'amie intime de Henri IV. Ce prince ne 
lut pas loQg-tejnpssans la counoitre par- 
feitenient, et de cet instant il oublia non- 
aeulenient tout son ressentiment, mais il 
agit à son égard avec toute la fanliliarité ,' 
la franchise et la confiance d'un ami sin- 
cère. Il chargea le chancelier de Ghiver- 
oy , le duc de Retz et Beai^liea-Iluse d'é- 
couter les propositions du duc ^e Gjiise 

I. ()■) Mâ'ptni d« SuUjr, ton. 3, pag- {ai et ^a, 

^ 7 
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>S94 ■ iet de les lui transinetti%. Henri se montra 
n grand dan»tout,le coars de cette af- 
iaire , il y déploya une telle bonté , que 
l'on n'omettra- aucun détail de cet inté- 
Tessant récit. 

Les trots honunes diar^és par le roi de 
négocier -avec le doc de Gnîse employé- 
Tent tant.de détours, de prîtes finesses 
-et depédanteiie poiilK[ne , qu'au bout de 
^x jours on n'étoit pas encore convena 
.des préKminairçs. Madame de Guise , dé- 
solée de toutes ces longneors affectées , vint 
unmatindanslecabiuetduToi; elle trouva 
ce prince tête à tête avec Rosoy qu'il 
AMomnio-4enoît par la main. E^te>se plaignit an 
dément (In roi, avcc un enjouement qui lui ékoit 
a^*^ ' ordinaire , de ce qu'il lui avoit mis en 
tSte trois hommes qui -alloient , disoit- 
elle , lentement par trois chemins dîffé- 
Tens qui n'aboutissoient à rien : le pre- 
<mîer ; ne disant jamais rien d« plus précis 
que ces mots ; Il faut voir, iljaut aviser, 
Jaisonsmûiu.t. 'ieiecond, ne s'e«it«nidaiit 
pas lui-même; le troisième , ne sortant 
jamais dn ton grondeur. Le roi rît d'une 
plaisanterie qui peignoit parfaitemHit le 
caractère des trois négociateurs. Madame 
-de- Guise, se laissant ensuite emporter 
-par son ^le pour le roi et par sa tendresse 
pour son fils ; pritles mains de Henri, 
et , en le» loi baisant malgré lui , elle-le 
conjuraide ^auloài! bi«ttteQdr6l(»brasaa 
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duc de Guise, et de lui donner à elle- 
même la satiâlaction inexprimable de voir 
rentrer sa famille dans les bonnes grâces 
de son souverain. Elle parloit avec une 
si vive eflusion de cœur, que le roi, tou- 
ché lui-même jusqu'aux larmes , lui dit : 
•• Eh bien , ma cousine , que désirez-vous 
" de moi? je ne veux rien vous refuser. 
I» Rien autre chose , reprit-elle , sinon de 

> uonmier pour traiter avec mon fils celui 
.» que votre majesté tient par là main. 

> Quoi ! répartit le roi , ce méch; ni hu- 

■ guenot^ Vraiment , je vous l'accurife 

■ volontiers, quoique je sache qu'il est 
• votre parent et qu'il vous aime infini- 

> ment (i). » 

Rosny fat seul chargé de cette affaire; 
Il trouva d'autant moms de difficulté à 
conclure, que le duc avoît un pressant 
motif de terminer, que Rosny ignoroit 
entièrement. Il venoit de découvrir que 
la ville de Reims, qui étoit le plus beau 
présent qu'il pût faire au roi , voulant se 
faire un mérite de rentrer de son propre 
mouvement dans l'obéissance, faisoit sol- 
liciter le reste de la province à s'unir à 
elle et en avoit déjà entraîné une partie. 
Ainsi le duc de Guise, cachant avec soin 
ses craintes à cet égard , se hâta d'accepter 
les propositions très- avantageuses faites 

^i) M*f*«irtt de SuUjr, tom, a , p. 4^3 et (uir. 

"7- 
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iSfH- par le roi, et auxquelles il n'auroît en 
aucun droit de prétendre , si l'on eût 
Grandeur connu sa véritable situation. Dès le len- 
d'ime du demain au soir , le traité fut conclu et, 
""■ signé seulement par madame de Guise, 

férèfixe. les tTOÎs Commissaires du duc et Rosny. 
ife'sutfr" ^' J''"'" s"^'^^*^ t ^^ grand matin , les 
Méitroy. députés de la ville de Reims arrivèrent 
à Paris , et , se rendant snr-le-champ chez 
Rosny, ils lui dirent qu'il étolt fort inùt 
tile que le roi donnât de grandes récom- 
penses au duc de Guise, parce que non- 
seulement il n'étoit plus le maître de la 
reddition de Reims , mais que les habî- 
tails de cette ville ofiroient de le livrer 
lui-mênie au roi. Ils ne den^andèrent 
point à parler au roi , ils dirent seulement 
qu'il leur sufïîsoit d'avoir son aveu par 
écrit. Ils offrirent à Rosny un présent de 
dix mille écus, qu'il retusa nettement; 
la délicatesse ne lui permettant pas , même 
avec le consentement du roi , de l'accep- 
ter dans cette occasion , après avoir éié 
choisi comme médiateur par la duchesse 
de Guise. Rosny alla sur-le-champ rendre 
compte au roi de cette députation. Ije roi 
n'avoit pas encore signé le traité : ainsi 
le duc de Guise se trouvoit entièrement 
à sa merci et hors d'état de faire une seule 
condition, le roi pouvolt même lui re-^ 
procher devoir caché sa situation; nu^s, 
sans s'arrêter à ces réflexions^ ce prmce 
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tnagnanime demanda à llusny s'il avoit 
«igné le traité. Sur la réponse de Rosny : 
• Vous aviez mes pouvoirs, dit-il; c'est 
v comme si je l'avois signé moi-même; 
■ je n'y changerai rien. • 

En mâme temps il -ne vonlnt pas se 
tnontrer insensible à l'aflection de la ville 
de Reims; il se fit amener les députés, 
qn'il remercia en roi, en leur accurdant 
une gratification considérable , et avec 
des manières si gracieuses et des exprès-*, 
sions si honiu-ables pour eux, qu'il les 
renvoya pénétrés de joie et d'admira-* 
lion. 

Ivladame de Cuise, au comble de se» 
Tceux, demanda au roi de permettre à 
son fils de venir sans délai I assurer lui- 
même de sa reconnoissance et de sa sou- 
mission. On lui écrivit de ne point dé- 
nrer d'antre sûreté que cette permission 
même, il accoarut sur-le-champ (i). H 
vint se jeter aux genoux du roi avec une 
émotion qui marquoit un repentir si sin- 
cère , que le roi , qui Usoit au fond de 
son cœur , loin de le recevoir avec une 



(i) Ilnma4,a,^tSMaj,Upluiqyaputdtttt. 
tanii pour VEiiîr i la cour. La magDifîceDce de ce 
temps jtoil , non d'avoir un DOin£reûx cortège de 
Tilet< , mais de paroltre accompagné d'un grand 
noinbrB d'anù* : ce boa air en Tant bien un autre. 
Cependant il tenait beaucoup il l'esprit giairal iFiii 
' « tiècle ; c«I esprit II 
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sévère gtavité , le releva affecdieiisCTnenf, 
l'embrassa par trois fdis', l'honora du 
nom de son neveu, le combla decaresses, 
et, sans éviter ni affecter' de raiipeler" le" 
passé, il lui parla du feu duc de Guise, 
«dn père', avec éloges. Il dit qu'ils aVoient 
^é fort amis dans leur jeunesse, quoique 
auvent rivaux auprès des dames; que'' 
le^ bonnes qualités du Akt et tme graUde'' 
cïirifùnnité d'inclrnatidns les'avoienttaos' 
deOiurtis d'aversicm conlrtf leducd'A-*' 
l4tfçon'; enfin, mi aihiqui veut se rac-- 
eommodei' avec son égalaprfe tJnC légère^ 
bronillerie ne ponrroilavoir plus de RjaèC 
&. montrer plus d'envie de pliitre. «Tous 
,»"reox qui furent témoins de cef accdcif 
» ne pouvoient asse* admirer qu'un roi" 
» qui avoit tkntde qualités ponr se ftirè' 
• craîndrfe , n'employât janiaîâ que cdies 
» mti font aimer. - 

Le due de Guise, pénétré dt r«on- 
tfoi^nce, sut si bien coilvaincre Henri' 
qde sOn respert et son; attachement se^ 
rioieat désormais inviolables, que, Aks' 
<* mômeiit', Hèm-i' oublia sans rctoni^ 
tcmt- c e q u '-on- a«tre en sa- ^aee anroit 

Henri IV, M ranima après aa mort, et ne s'^leignît' 
^ne aoui le règne de Louis Xlvi Jaiqne-U , ce 

au'on appcloit det amii éloient Aca genlUabo'miues 
tto^ia, donl on «» faisolt escorter, avec l'inlen- 
tion lie prouver surtout que l'on aToit dftiu l'état 
nu parti oonaidiSrable. 
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appréhendé du rejeton d'une maison qui 
strécemmcnt avoil faittrerabler IteroiS; 
il TadiTiit dans toutes ses parties de plaisir 
«t dans sa plu» grande intimité. 

Quelques jours après , madame de 
Guise , entrant dans la chambre de Henri 
an moment où son. fib piéseatoit la ser- 
viette au roi ppuc un léger repas, que ce 
pûnBeifaifio>tidaai»l'aiiBèsrdiiier, elle dit 
arernne vivacité -«jui partottda «cor, 
que 8li)amai5 le. duc manquoità son d^ 
«oÂTs .ellftle défthériteroit êtle d^sarouc- 
MMt'pourseB'fîld. LpTotcoiHnit'Veinbeft»- 
aer en lui disant : Que de son côté Upn- 
aoii. pour le duf de Guise, et pour toute 
aafatmiUc' les plus, têndrts^ stutàmms 
d*unr père {i). 

. !Le rol.T«cut lè.dîgDe p^ dé taqt de 
péaéteàté : U s'attacha pour, jamaM une 
lUmCre maison, recemm^ndi^l* etdan- 
g^eme par ses alSauces, ses biens, son 
iffédit , , et , même son . uidace pass^ U 
n'eatï.pfHnt par 1» suite -de sujets- plea fi- 
dèles et plus affectionnés que May enne ( 2 ) 
et le duc de Goise , et ce dernier , comme 
on le verra , rendit au roi et à l'état lei 
services les plu; intportans. 

' (i) jrimoir» dt Sulfyf ptg. ^a^ttiiaW, 
(a) Sbij«iiiuneMJQtimitïiu<riAnii*iiit«ita. ' 
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deladuchrasedeBraufort. — Fermeté du roi , et 
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Ijebeudamt plusieurs rebelles r&istoïent 
eccore au roi: le duc d'Epemon, «pii, 
sans être ligueur , ou vendu à l'Espagne , 
tyrannisoit la Provence , dont il étoit 
gouverneur , et sans qne le roi osât encore 
le révoquer ; Mayenne , humilie par les 
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Espagnols qu'il détestoit , et repotusant >594. 
toaîours les offres et les bontés de son. 
roi. X^a Ligue sesoutenoit eucore en Bre- 
tagne , où l'ambitieux duc de Mercœur 
avoit introduit les Espagnols , dans l'es- 
pérance d'en faire nne principauté indé- 
pendante. H s'y défendoit courageuse- 
ment , malgré les instancesde la vertueuse 
Louise de Lorraine , sa sceur , reine donaî- 
rière de France , qui le soUîcitoIt vive- 
ment de traiter avec le roi. Le maréchal Sifgt à» 
d'Aumont conunaudoit, avec ime petite Coilron.eB 
armée, les royalistes de cette proWnce, " "*"*.' 
et il assiégea le fort de Codron , défendu 
par one garnison espagnole. C'est avec Mixtraj.- 
an sentiment pénible qu'on est forcé de 
dire que le maréchal d'Aumout , cet 
homme intègre , ce sajet Ëdèle , ce valeu- 
reux guerrier , emporté par un excès de 
cèle poTu' le service da roi , donna à ses 
troupes nn ordre sanguinaire, aussi con- 
traire à l'honneur que révoltant aux veux 
de l'humanité. Avant d'entreprencïre le 
siège f il défendit solennellement à ses 
soldats, sous peine de la vie ( après nné 
délibération de son conseil militaire), de 
feire quartier aux Espagnols , alors même 
que ceux-.ci rendroient les armes et se 
constitueroientprtsonni»^! Il avertit que 
cette loi ne souflroit nulle exception , que 
chaque Espagnol devoit être massacré , 
fût-il blessé , désarmé, suppliant ! i 
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On Tah -qu'il est des excès ins^fuimble— 
ment âttacnés au fléau de la guerre: le 
général qui ne peut 1{« empêcher dans le . 
tomulte de i'actiôiL, en gànit , et le aol" 
dat en rougit après la victoire. Ces excèa, . 
regardés comme tds , n'ont aucune si— 
iHStreiixfloenceMirlesmmH-s nationales, , 
larcB qu'ils rëdnppeatduis l'anleur d«s- 
combats, «pi'onles jageenanite et qu'on, 
leffd&avoae. Maisquepensn* d'un'g«të~' 
rai trançoist^, aprtAuae-mànsd^lib»- 
ratiom, ae^déèida à donnera la/crnanté lé: 
casractère le plus atroce qu'eUé pDtssft: 
avoir, celui delà pfévoyanee etdelâ]Vé7" 
mé^tation; qui, dàihonorant lasage^scr 
et la dignité de ses conseilla ne tesas^^ 
semble que [wnr y orgaiiser de. suagiroid > 
la fiireur, pour rompre les Kené sacrés; 
qui réunissent les natioBt,. abus naânae.- 
que la discfHiJê les arniB l«t unes cenUv: 
les antresf e4 rnii, renoDfant àcepaete; 
universel, pavleqod la colère est tem»- 
pérée par la loyantéttlft victoire j.adDttr* 
cie par la clëmence; annuité. (sons peîâce . 
delavi») parunordre:harl)are-toutes.le9S 

' vertus généreuses, et'ppoacrillapitîé ?!.... 
Que deviehdmient l'Europe et le mondes 

' entier, si ces idées se prepageoâent, sii 
cette manière de faire la gUCTre devraioit 
nniverseUe ? Le plus grand malheur d'nne- 
natîon n'est pas d'éprouver des revers: 
le courage ïès supporte, ta sagesse les ré- 
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{^re, et Tinfortane, qui peat toujoors 
s'allier arec la gloire, ea est souvent le 
pAus beau lastre.Mats le malhear au-dessus 
dé tous les' autres est la perte des prin-- 
cipes TiOottiaxpuîsiis'dans la nature, l'hu-- 
ifiânité, et arférmispar' la religion (i). 
li'cmlreinhaniaiTr donné parle maréchar 
d'Atamont nefhtiexécatémieparunpetît' 
itortibrt* dé brigands, indignes de porter 
lis-afttïes firançoTses-, et cet ordredonna' 
Heo àiine atrtion degénërosité qui mérite' 
rféére rapportée. Un soldat anglois sauva' 
Ifc vie à un ' EspagnM , l'emmena avec lui 
aprè» le- tromlrât , Iftint caché et le naur<- , 
lit dé sa paye. Le maréchal, instruit de 
ce fait', eïrtroya'chercber cet An^ois , qiri- 



^t} T7n de nos ancîeta roii(3aiii 1« Bon) a dit: 

r 41 la vérité était bannie dt la terra, on devrait 
^trttuver dont la boucha des roiii on pourroil 
£re encore que ii la ntomla était èannta Je là 
lirfie, ton rt/ùs» devrait itra daiu la eomcienaa- 
detMia lei Kammei4fui Commandent aux outrai, et- 
Kiémt dans leurgénu , car le premier de leur« ÏDlJ- 
tîUj oumme le premlei de laura divoira, est d'en 
[Dtenii- lee princip.ea aacrii.' £t combien la relî- 



Cl aSërtnit-ceamuiiDej foDiIàmentalM de tuuta' 
iie lûgûlatlou ! Loraque Dien touIuI lëmoigner 
lôn amour poirr lau >eimte, il ne lui donna point 
l'eiDpire daVuDÎTert, il lui donna lài Tablât da la 



£ot,' lorsqu'il roulnt cbltier ringraliluda , la ré- 

VUioa, TidoUtrie, il permit l aân prophète ds 

is prétieusea Tablée!.... koïû, leoliugrand* 



crime qiiejpuîasEDt commettre les grandi de la 1 
At4*eMlplo;^ lïpliiûaiicei dénaturer ceGodBi 
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avoua toat, en ajoutant qu'il sonffrîroît 
la mort avec joie, pourvu qu'on accordât 
la vie à cet Espagnol. Le maréchal lui 
ayant demandé qnel étoit le motif d'un 
5X vif intérêt ; « C est , répondit le soldat , 
a qu'en pareille rencontre il m'a sauvé là — 
j» vie à moi-même, et la reconnoissance 
» m'oblige à tout ce que je fais pour lui. > 
Le maréchal accorda la vie à l'un et à 
l'autre, et 11 combla de bienfaits le soldat 
anglois : libéralité d'autant plus louable ,' 

Su' en récompensant cette action il se con- 
amnoit lui-même. Le fort de Codroik 
tilt pris d'assaut : le capitaine espagnol 
Praxeda le défendit avec une grande va- 
leur, et se fit tuer sur la brèche (i). Le duc 



mortel , dont le* préccptei ailutairea nnisimt touf 
l«a bommes cîvilii^a , daraiil même les jours désas- 
treux (le la guerre : préceptes perfectionaés par ta 
christiaiiisme , mais si nécessaires k la coiuervatioiL 
de loui les hommes rassemblés en société, qao 
Dieu en a posé lei bases immuables au fond de tous 
1m oœurs qui ne sont pas abrutis par one cntîira 
ignorance. Ainsi, jadis les 
ont fuît sur la guerre des fois rigaur 
puni comme tfes Uchetéa le manque d'un courage 
téméraire) ils ont prescrit au soldat de combattra, 
un conirv trou, de ne reculer d'un pas qu'assailli 

5nr le nombre, debraverladouleuret Umorl, et 

pectii les lois de rbumanité , ik n'ont ordonné ni la 
trahison ni Faiiattinat. { VojWi VHiitoire Je Da- 
ntmarck, par Mallet.) 
(ij Le maréclial prit ensuite la ckittao de Cot<_ 
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deMercœurdemeuramaîtredurestedela 'Sgl- 
Bretagne ; mais d'ailleurs presqae toutes 
les villes rentroient dans leur devoir. Au 
milieu de tant de sujets de joie, Henri 
étoit encore agité, par de vives inqoïé- . 
tudes : elles n'étoïent plus causées par le 
duc de Mayenne et par les Espagnols; 
mais il avoit connu , paria conduite ir~ MéRoaten- 
régulière de plusieurs seigneurs de son f^"»"* "ï*" 
parti , qu'il éloit entouré d'une foule de , "™g^di 
mécontens , et que les huguenots surtout roi. 
cherchoient à lui causer de nouveaux eni- 



Uj, défendu par un oUicicr nommé Fontanelle. L« 
maréclial le Bt menacer de ne point donner de quar- 
tier, a'il attendoit qu« a|^ canon tàt en batterw , 
^uoiqu'au vrai il n en eût point : Foolenelle Gt ré- 
pondre qu'il se rendroit , « il étoit aituré que le ma- 
réchal eut eneSfet du canon. On lui permit d'en- 
vojer un homme pour examiner les faits : le mare-, 
chai ayant enivré cet faomine, Ini fit voir de loin 
plnsieuri chariott, en lui persuadant qu'ils étoimt 
pleins de munitions ; on lui montra ensuite f ual- 
fucj canoni èventèt et sans afiiils : cetbonune alla 
rapporter qu'il aToiC vu une grande artillerie, et 
FonCeneLle rendit la place. Méiersy, qui rapports 
ce trait , conte an autre stratagème de ce mena 
temps : Un geutilhorame du parti du duc de Her- 
cœur, qui menoit une centaine de ohevaui) aper-r 
çnt , i peu de distance , un gros de troupes du na- 
réctial d'Aumont : il rencpnira, en fuTanl , des ra- 
ches de mouches iimiel posées près du afaemin, )i 
l'cntrëe d'un TilUge; il sb blta de les lenverseï 
tontes sur le chemin : les mouches irritées te je- 
tireut sur les chcTaux de ceux qui les poursui- ' 
voient, et les piquèrent »i furieuiement, ([u'eUaf 
mirent tonte la troupe en jlésDrdrCi 
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barras. Ds tenoient des assemblées géaér 
raies pour délibérer sur leoj-s itfTaires par- 
ticulières: tou}oursdisposés às'isoler dans 
l'état, ils n'étoient eocore ni sujets $oa~ 

,jmis et iidèles, ni citoyMis. Ils envoyèrent 
au roi des députés, auxquels ce priiioe 
parla avec sévérité lorsqu ils lui dêman- ' 

.dèrent des cijambres mi-parties et un 

tirotecteur. Henri répondit qu'il ne voa- 
oit point d'innovation, qu'ils n'auroient 
que Védit accordé par Henri III en 1^77* 
Mit très-favorable aux calvinistes. « J ni 
" sais, ajouta le roi, qui ont dit qu'il 
» falloit que le feu roi fût hérétique pour 

. u avoir donné cet édit, tant il est avan.- 
» tageux aux protestaiis. Mais le preuuer 
» qui s'ingérera dorénavant de tenir ce 
» langage, je lui ferai faire son procès, 
B Cet édit est raisonnable , je le main- 
» tiendrai , et ne ferai rien de plus. A 
" regard d'un protecteur , je veux que 
>> V«a sache qo'î 1 n y a d'autre protectenr 
«en France que moi, et que l'on soit 
«assuré que je ferai courir fortune de la 

. ■ vie à celui qui seroit si osé d'en prendre 
"Je titre. » Cette fermeté maintint dans 
le respect, et c'étoit beaucoup; mais l'efr- 
prit de rébellion et le^ défiances subsis- 
tèrent toujours.. Parmi les huguenots , }\ 
s'en trouvoit plusieurs qui, connoissant 
la droiture du roi, lui étoicnt sincère- 
ment attachés; jceprûii^ étoit instruit |)^r 
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' «ox d«s dtspoÂtlnns des aotres. EjBS caWî- 
Twstes appr^hendoÏCTit SHitoat qneHMiri, 
-devenu- catholique , ne fit la paix avec 
l'El^a^e, et nesejoi^t à cette puis- 
sance poar dëtraîre leur secte. Ainsi , dans 
tous les conseils du roi , tb donandoient 
^i{a'on déclarât la guerre <aax Espagnols, 
pdïwfue, disoient'its , ceux-ci lafaisoient 
•ëffect)vemeDtaifoumissiH)tsanseessed«3 
•aeconrs à la Ligue. Le rei hésitoit sur le 
parti qa'îl devôit prendre. S'il faisoit la 
paix, la Ligue a*Bsit6t tomboit entière- 
ment d'elle-même ; mab , d'iin antre 
côté, s'il dêclaroit la guerre, outre l'es- 
gpérance des avantages qu'il se flattoït d'en 
retirer, il occupait des esprits audacieux 
'et turbulens ; il calmoit leurs inquié- 
tudes, et il pr^rvoit le royaume des ré- 
voltes les plus dangereuses ^ car la Ligue 
■n'étoit plus qu'un- fantôme. Henri crai- 
énoît beaucoup moins les entreprises que 
le repos forcé des calvinistes, qui ne re»- 

C Voient que la guerre , et pour lesœiels 
v4e et tout l'usage qu'on en peut faire 
n'étoient qu'un mouvement violait et 
continuel . Le roi se trouvant , au mois de 
'décembre, sur les frontières de la Picar- 
die , ' tint plusieurs conseils : les avis y 
-furent partagés sur la pierre , et le roi ,' 
die -consultant plus qite l'intérêt de ses 
-peuples et -de l'hunianîté, prit le parti de 
faire la paix. Il la fit proposq* à l'archiduc 
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■Sd4- Ernest ; mais l'archiduc répondit à ces 
avances par des demandes si déraisoQ'- 
nables , que le roi fiit obligé de se déter- 
miiter à faire la guerre. Il revint à Paris 
le 27 décembre pour en accélérer les pré- 
AtuniHt paratifs. Ce jour même, un détestable as- 

''•'*"'' s^in pensa ravir à la France quinze an- 
nées de prospérité et de bonheur, 1*6 roi 
étoit descendu à l'hôtel de Schomberg , 
OÙ logeoitla marquise de Monceau (i), 

Méztmr, *t «û s'étoient rendus plusieurs sei^eurs 
ViThou. pour lui faire leur cour; Comme le roi 
étoit là sans étiquette, il avoit permis à 
une fiUe nommée Mathurine , qui le di- 
vertissoit par ses folies, de rester dans la 
salle oti il s'arrêta et dont la porte étoit 
ouverte. Ayant aperçu Montigny qui 
l'abordoit ens'inclinant profondément, 
il s'avança vers lui, et, tandis qu'il se 
baissoit pour relever et embrasser Mon- 
tïgny; il reçut un coup de couteau qui lui 
cassa une dent et lui coupa la lèvre sapé- 
rienre du côté droit. Se sentant fi-appé ,' 
il se retourna , et ses yeux tombant snr 
Matharine , il dit : ^u diable soit la 
Jolie, elle m'a blessé. Mab cette fille 
niant le fait , fit une action qui prouva 
qu'elle n'étoit pas aossi folle qu'elle af- 
^ctoit de le paroître j elle se jeta précipi- 
tamment du côté de la porte , la ferma ,; 

(i) G»)>ri«U« d'£*lré*. 
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tt jura qu'on lui arracher oit plutôt la vie 
<)ue de laisser sortir personne. Rosny ëtoît 
présent. Voyant le visage du roi tout en 
sang, il crut que ce prince avoit reçu le 
coup dans la gorge ; il s'approcha de lui 
plus mort que vif; mais Henri , avec un 
-visage tranquille et riant, rassura tout le 
monde. Lescourtisans examinèrent aussi- 
tôt les visages de tous ceux qui étoient 
présens, dont plusieurs étoient inconnus; 
on remarqua dans la foule un jeune 
homme pMe et tremblant, il avoit ce- 
pendant ]eté à terre son poignard ; le 
comte de Soissdns, qui se trouvoit à côté 
de lui, le saisit au collet en lui disant; 
• Misérable ! c'est vous ou moi qui avons 
K blessé le roi ! > L'assassia se défendit 
d'abord en bégayant , ensuite , perdant 
tont-à~fait la tête , il avoua tout. 

Ce monstre s'appeloit Jean Châtel; il 
étoit fila d'un marchand drapier de Paris. 
n fut mis entre les mains du lieutenant 
du prévôt de l'hôtel et de là conduit ea 
prison. 

Le bruit de cet assassinat s'étant ré- 
pandn dans Paris y causa une conster- 
nation universelle ; mais lorsqu'on apprit 
que la blessure n'avoit rien de dangereux , 
les témoignages de la joie éclatèrent de 
toutes parts ; tout le peuple , de lui- 
même , entr^ié par une pieuse recon- 
noissance , se dispersa dans les églises 
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>Sê4- pour remercier t>î'eu d'avoir préservé cC 
prince, qui,- luî-même, pour achevée 
de rassurer les habitans , alla se montrer 
dans les rues : sur le soir, il se rendit a 
Notre-Dame, où il fit chanter le Ter 
Deum en actions de gi'âces. On envoya-, 
par son ordre, des couriers dans lés pro- 

' vinces pour rendre compte de cet événe- 

ment , et le i-oi écrivît même aux gou- 
verneurs plusieurs lettres de sa main. Le 
lendemain-, Jean Châtel fut interrogé. TE 
avoit fait ses études aux jésuites et les 
avoit finies sous les PP'. Guéret et Guî- 
gnard (i); cependant il assura que ces 
religieux n'étoient point complices du 
crime qu'il venoit de commettre. Le 
parlement ât faire la visite du colley 
des jésuites : Jean Guiginard , l'un Jeux 
et bit>liothécaire , fut trouvé saisi de plu- 
sieurs libelles faits contre Henrî tu et 
contre le roi régnant; on condiiisit Jean 
GuigUEurd et quelques autres jésuites à la 
conciergerie. Lé bruit s'étanf répandu 
dans Paris que-les jésuites étoient les au- 
teurs de cet attentat, la populace assiégea 
leur collège de Clermont , et efit mis en 
pièces tous ces religieux , si le roi n'y eûl 
envoyé des gardes. Les jésuites ne fureot 

(i) It étoit aortî <ln jjinitea deanû pIiM Je sept 
loiij'el il fut prônvé qu'il n'aTOIt point otmcrrA 
I cortupondanc* aT*« tux. 
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pas les. seuls: inculpés dans cette affaire : 'M- 
lés huguenoU- accosèrNit tunitement les. 
ligueurs , dont le- nombre ëtoit encore 
coQsidérahle dans la ville. Les calviijifdes, 
se rappelant d'af&eux souvenirs , étoient 
prêts à saisir ce prétexte pour verser le 
sang des cathf^iques ; maille roi, par sa. 
sagesse, sa vigilance^, et les ordres qu'il 
donna, prévÎBt d'faorritdes représailles et 
un massacre semblable à celui de la Saint- 
Barthelemi. . 

Jean Châtel , condamné à mort , subit 
le supplice des. régicides : son père fut 
banni cbi rayaume à pérpétnité; sa mère 
^ ses sœurs obtinrent leur liberté, à 
condition qu'elles. sortiroient de Paris et 
qn'eUes n'y rentrereient qu'au bout de 
deux ans. Leuii maison fut rasée, et le 
prix des démolitions fut employé à cons- 
truire sur le même terrain une pyramide 
à quatre &ces , sur lesquelles on grava 
le précis de l'arrÉt du parlement , avec 
jdusieors inscriptions à la louange du roi. 

Le P. Guéret, professeur de phik^o- i5q5. 
phie de Jeui-Châtel , ftitbaiini pour neuf 
années. Le F. Gnigi^fH^l , sur les écrits 
saisis chez Ini, fut condaïuné, le 7 jan- 
vier iSgS,. à être pendu, 11 |H-otesta de 
son innooeuce , assurant n'avoir eu au- 
cune part aux écrits trouvés chez lui : on 
lui objecta qu'il étoit coupable du moins 
de. coutiavention ,à l'arrêt qui , en pu- 
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tSyS. blîaat l'amnistie, ordonnoît de brftlear 
toutes ces sortes d'écritures (i). Il fut 
conduit devant l'église de Notre-Dame 
ponr y faire amende honorable. Lors- 

ii'on lui dicta la formule pour deman- 
er pardon à Diesi , au roi et à la justice j 
il répondît qu'il demaiidoit pardon à 
Dieu , parce que tout homme est pé- 
cheur , mais qu'il n'avoit point offensé 
le roi et n'avoit point de pardon à lui 
demander. On le mena à la place de 
Grève , où il souffrît la ment avec beau- 
coup de constance, après avoir exhorté 
le peuple à la crainte de Dieu et à l'obéis-^ 
sance pour le roî; il fit même une prière 
tout haut pour ce prùice. 
Mfmoim On ne peut s'empêcher de trouver 
rfef£(oiVe.qae, surtout sous un tel règne, cette 
sentence étoît beaucoup trop rigoureuse , 
et qu'au lien de la mort , on auroît dû se 
contenter de prononcer le bannissement; 
La mort édifiante de cet infortuné a jeté 
sur sa condamnation un odieux vernis 
d'injustice. 

(i)LeP. Daniel remarque, h ce sojet , que, non 
eût fait le procès V tous ceux qui étoient dana 1« 
mâme CBf,^jl aurolt fallu condHmner à mort loua 
lea gêna charaùs da loin des cabinetB et des bibliO' 
r thiques , où de lemblablea ëcrita éloienl glrdéa et 

le août conseivëa juaqu'ii noi' jours. On MÎt lue, . 
anus aucun eapril de parli, le aeul goût des cbllec- 
tioui *l des livres rares suffit poDc Taire conserver 
atec aoin dea ouvrages rcpr^cnsible* et d^flnulua. 
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Les jésaites furent bannis du royaume : 'h^- 
l'arrêt du parlement étoit conçu en ces Eipulsioa 
tennes: ''"','-"'."'• 

« Les prêtres du collège de Clermont , ^, Sau'r** 
» et tons autres soi-disans de la société Mitera^, 
» des jésuites , condamnés, comme cor- 
» rupteurs de la jeunsse , pertarbatenri 

> dn repos public , ennemis du roi et' de 

> l'état , à vider , dans trois jours de la 
B signification de l'arrêt , h«rs de Paris 
» et autres villes et lieux où sont leurs 

> collèges , et , qubizaine après , hors du 
» royaume , sous peine , où ils seront 
» trouvés ledit temps passe , d'être pris 
" comme criminels et coupables du crime 
» de lèse-majesté : les biens, tant meubles 
" qn'inuneubles à eux appartènans, em- 
» ployès en atnvres pitoyables , et distri- 
» oution faite d'îceox ainsi que par la 
n cour sCTa ordonne ; et en outre fait 
» défenses à tous sujets du roi d'envoyer 
»dès écoliers aux collèges de lailite sft- 
» ciété qui seront hors du royaume pour 
» y être instruits , sous ta même peine 
» du crime de lèse-majesté. » 

n faut avouer que ce terrible arrêt ne 
fut motivé par aucune . preuve centre 
cette société : des soupçons vagues , des 
imputations déauées ck faits positifs, ou, 
pour mieux dire , étédemment faites par 
la haine et l'envie, nesauroient excuser 
la rigueur outrée d'une telle sentence. 
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1 595, j^fg jésuites sortirent de Paris le S jan- 
vier 1595 : ils 5e retirerait presque tous, 
en Lorraine, 
p^olara- Le roï fit pubUo', aa commeocemoit 
**"" ^'i, ^* '^**** année, un manifeste qui conle-. 
E'ï^agne. noit une déclaration de gnenre contre le* 
Ëqiagnols^On y rqirochoit , avec raison , 
au ïoi' d'Espagne d'avoir été l-nne de» 
principales causes de tous les troubles qui 
avoient si constaonnent agité la France 
depuis le règne de François II; d'avoir* 
formé, SQutenn la râielItoD de la Ligue, 
et leahorreurs delà guerre civile, enfour-^ 
nîssaiit auxfactieux dessecours d'hommes 
ei. d'argent , et en commettant toutes sortes 
d'hostuitës contre les fidèles sujets du roi. . 
Enfin, diaprés tant de graves sujets de 
plaintes , Henri déclaroit la guerre an 
roi d'Espagne et. à ses sujets , et com-^ 
ntandoit aux àeos de la leur fùre sans^ 
relâche. Ponr toute réponse à ce mani- 
feste, l'artificieux Philippe II , procla^. 
mant , avec wie dériûôn outrageante et 
perfide , de prâendue» inteutions paci- 
fiques , donna un edit , par Leqael il as- 
suroît qn'il prétendoil entretenir la paix 
avec la couronne de France , et garder 
la eonfiédéràtion- pat lui faite avec tts ■ 
catholiques de ce royauate, avec ceuK. 
même qui s-'en étoient di^>artis , moyen- ' 
nant qu ils y rentraueqt sons deux mais ; 
mab-qu'il se déclaroit emiemi du prince - 
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ie ^éam , pratesFant â'ftîlleurs qu'il 1S95. 
a'aroît point' d'autte intérêt qoe de con- 
MTver la religion catholique et la Franc* 
tn banne pair. 

Le roi ne songea plus qii'à pousser vi- 
rement la guerre contre les Espagnols ef 
fe duc de Mayenne ; et , ponr en com- 
mencer lès opérations et en préparer le 
succès, il disposa , avec son habileté or- 
dinaire, tontes ses troupes dans les diffé- 
rentes provinces-. Ce prince se rendît en Mètemy. 
Boulogne, ÏMjoïi s'Âoit révolW contre 
le diic de Mayenne ; mais les habitans 
n'avoîent pas assez de ftirces poor chasser 
les rebeHes ; Henri ail» à leur secours-. 
Avant de partir , il pourvut aux affaires Mtmoîrt» 
dii" dedans , en établissant un conseil ''• •*""/• 
pour les finances et Fadministration du 
rojïmme. Le comte de Soissons désira 
vivement d'êlre nomme chef de ce con- 
seil , et il l'insiiimi an roi-, qui feignit de 
Be pas l'entendre ; car' , ne pouvant 
compter sur son attachement et même 
8or sa fidélité, le roi étoit bien décidé à 
ne loi pas accorder une telle preuve de 
confiance. Il nomma àcetteplace le prince 
de Conti, qni devoit aussi, en son ab- 
sence , remplir les fonctions de gouver- 
neur de Paris. Il dit au comte de Sois- 
sons que , sachant que son goàt et ses ta-r 
lensle portorent tout entier vers la gnerre, 
il le-retenoit près de sa personne pour 
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i5gS. cette campagne. Le comte , dissîmnlânt 
mal son dépit , en fit essuyer au roi tous 
■ les caprices; Henri les supporta avec une 
patience inaltérable , et «Sautant plus « 
qu'il voyoit clairement que le comte ,' 
qui ne le suivoit qu'à regret, avoit l6 
dessein de le pousser à bout , afin d'en 
arracher un ordre de se retirer ; nuis il 
ne'put obtenir une disg;râce : Henri se fit 
un jeu de lasser sa mauvaise humeur. En 
Combit Je arrivant à Troyes , où le roi fit sa pre- 
FoDtome- j^ière entrée, il apprit que le conné- 
rw^o""' (jiijie ^e Castille , accompagné du duc de 
IVIayenne , étoit en Franche-Comté , à la 
tête de l'armée e^agnole , dans le dessein 
de passer en Bourgogne pour aller se- 
courir les châteaux, de Dijon et de Ta- 
lan (i). Sur cette nouvelle, Henri, s'ë- 
tant fait amener , par le connétable de 
Montmorency et par le maréchal de Bi- 
FOU , les deux corps de troupes qu'ils 
coramandiûent , le comte de Soissons pré- 
tendit , contre toute espèce de raison , que 
sa charge de grand maître de la maison 
du roi lui donnoit le droit de conduire 
en chef toutes ces troupes en l'absence de 
sa majesté. I! savoit parfaitement, lui- 
même , combien cette prétention étoit 
ridicule; mais, cherchant un prétexte 
pour abandonner le roi , il s'attacha à 

(i) Oiitean foit, k uie demi-lieu* d« Dijon. 
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celiii4à, avec une invioc ïbîe (^iniJltrctë. ^^' 
hs roi , pour loi ôter cette idÀ) , le pria , 
le soUicîta comme il auroit pu faire son 
fils oià son frère { ce soot les tonnes dont 
ce prince se servit e» mandant ce détail à 
Rofflvy ) : tout fut inutile. Le comte le' 
quitta avec nii feint m^ontentement , et- 
engagea la plus g;rande partie des gens de 
euerpe qu'il avoit- $ou5 ses orties à en 
faire- autant. Voift les choees que le plus 
grand et le- meilleur des rois étoit obligé 
de-supporter sans cesse, et sans que tant 
d'ingratitude , de délections , de rébel- 
lions , ai«it jamais aigri mhi caractère , 
ou ^éré sa- douceur, sa patience et sa 
bonté. Cie- prince hâta sa marche pour 
aller aecoupïr Dijon et Talan. Aussitôt 
qu^il fut k Dijon , il alla visiter les for- 
tiBcations , et, sans descendre de cheval , 
il fit i^ire , sous ses yeux, de nouveaux 
retranchemens. Ensuite, suivant sa coo- 
tùme , il marcha au devant des ennemis 
avec une partie de ses troupes , auxquelles 
il donna l'ordre de se rendre à Lux et à 
Fbntaine-Françoise , où il les devança. 
Il jugea que ce seroit-pour lui un avan- 
tage considérable, s'il pouvoit trouver 
encore 1^ ennemis occupés au passade 
de-la Saône, n' eût-il avec loi qu"uae poi- 
gtiée-die monde. 

5 n'ayoil qu'un détachement de trois 
ccnCschievaux, dont une moitié étoient ar- 
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ïSgS, quehusiers. Il aAU avec.çetteescorte j'usqn'à , 
la Viff^iiie prèsduboarg deS^inte-Seine. ' 
Lii, ïï envoya avec sojîxant& chevaux le' 
conitedeMirebeaa à la découverte, et il 
donna la ni^e commission au baron 
d'AnsaqpvïlIe : pendant ce temps , il passa; 
la rivière dfj Vigenne avec environ c«it 
vingt chevaux , d^ns le seul dessein de re- 
connoître ni) ferrâin sur le(m«l il séroît ' 
peut-être obligé d'avoir une affaire. Il 
u'avoit paâ encore fait une lieue, lors- 
qu'il vît revenir à lui assez en désordre, 
Mirebeau , qui lui dît qu'il avoit été 
chargé par trois ou quatre cents chevaux , 
qui l'avoient empêché de bien recon- ' 
naître l'eunemi ; le maréchal de Biron , 
arrivant dans ce nioment, offrit d'aller 
savoir des nonvelles plus positives : Mire- 
' , beau et le baron de Lux le suivirent. Âa 
bout demille pas, il trouva , sur une col- ' 
Une, une garde avancée d'une soixan- 
taine de chevaux, qu'il chargea et dissipa : 
alors il vit clairement toute l'arnaée es-, 
pagnole s'approcher en ordre de bataille , 
et quatre cents chevaux , plus avancés que 
le reste de l'armée, qui poursuivoient 
cent cinquante François. C'étoit d'Ans— 
sonvîlle que le roi avoit envoyé à la dé- 
couverte en même temps que Mirebeau , 
mais d'un autre côté ; d'Aussonvill« , en 
fuyant , détourna l'orage sur Biron : le 
djitachement ennemi l'attaqua à droite et 
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à- gauche; de Lux fiiit très- maltraité et 
même jeté à terre. Biron , qui avoit eu 
l'avantage de son côté, vola à soq se- 
cours et rétablît sa troupe ; mais 'ensuite ' 
il. fut chargé si impétueusement lui- " 
ménie par les escadrons ennemis réunis , 
vfers lesquels il en vit encore s'avancer 
d'autres de la grande armée, qu'il prit 
le parti de la retraite. Cette retraite fut 
chaiig^ eu iine véritable fuite , sitôt que ' 
cette cavalerie ennemie se mit à sa pour- ' 
suite. Il arriva en cet état à la vue du 
roi, qui envoya d'abord cent chevaux 
pdur le scAitenir : rien n'ejt plus dlffiaile '■ 
qned'arrétér une troupe qui liiit, surtout ' 
lorsqu'elle a l'ennemi sur ses talons. Ces ' 
cent hommes prirent eux-mêmes le mou- 
vement de ceux qu'ils venoient appuyer ,' 
et revinrent en fuyant. Dans ce moment 
terrible , on proposa' au roi de fuir sur ' 
un excellent cheval turc , qu'on lui tenoit 
prêt. J'ai besoin, non de conseil ^ ré- ' 
pOndit-it , mais d'assistance. Il y a plus 
de péril à la fuite qu'à la chasse. Ce 
imuce, voyant qu'il ne luirestoit ^luS 
de ressource qu'fen lui-même, s'avança 
vers les fiiyaros sans se donner le temps , 
de prendre Son casque : il s'exposa à la ■ 
rencontre des escadrons •viç'torîeuXt^ qui ' 
composoient plus de huit cents h6mmes,' 
n'en ayant que trois : il appela ses princi- : 
paox officiers par leur nom eA s' écriant :'" 
9- 
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iSjS- A moi, messieurs, suiviez mimejeemple. 
H se porte, partout sans. aueiifL méuage- - 
rnenlpoiir sa personne. Daa$,c«tte acti- 
vité de nxoavetneiif,, (laiu 'C«Us- cha^eui- 
d'actîoQ et a|ti milieu, d'iipecoQfu&iou.gér 
néraie, il exawû>e toutâveç lesang froid 
etl'att£iiHui(.d'uo,ob$erval^icb'aH(mîU^:. 
Présence il s'ap^rçoît qu'u^de se^ ofBtjiffis , XfUfU-: 
J'eiipnt du j.^ ^ qjjj^ conibaWoit san& qriQp^ , ne 
F^'la rie k ToyQÏf P** •>'l eonenii pf et à le jierQfïr- 
iD officier, d'un coup de Lance , il. lui ciâ^, : Garth t 
Laciff-ée : cdui-ci se- reto^iri)«^ ti^e l.'Ev. 
pagnol. Le roi pficvient à rallier la pju». 
grande partie de» fuyarde,; i)> faîb deux 
corps du toutj et, s^-mett^t^à I4 t^te^ 
de cent cinquante chfivauK, U peviieBji-â. 
la charge d'ua côté, tagadis ai^ I9, Tri^ 
mouille, par sonore, eiifait ^Ut^pi. d^z 
l'autre avec pareil npijai^e, eti&enioa^e 
digne de secondeC't}n tel chef, Sap» cèttie 
' ÎQtrépidîté il ne sc^oit pas rest« ua S9i||{ 
de ces trois c^nt£, hontmes^. aîgsi eqg^g^ 
au-delà, d'ima rivière ,. deva^ uu, Cotrf» 
MathUa. victorieux de cavalerj^. ^enr-i , fra^^vatlé 
chemiu à ses.soldajt^, se lu^l^ 9igH> l^t 
t^tenue, au milieu des ûxescadiKHis., le% 
ouvre et les f^it plÎQr ; tout te^ft dev^q^l. 
lui : iL semble que sqn; visage , entlài^- 
n>eat ^décoavett , épQDjra»te l'emieBti ; . 

Ste.unl ne ^îsse a^^oEter- ses; r^^rds. 
ans celte eÇroyable méjiée y U capHaiiie- 
Maiuvi% sç.4iîi(^tflujpiu^ au^^di^ toi : 
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il laràoit un ccftip de pistolet chargé de ^S^S- 
■4eatc carreaux S'achr, pour le premiw 
iqoi s'aiypToctlA-uU du roi; il s'en servit si 
à ■prtpos coïilre un "Espa^ol qui s'avan- 
çoifvéra le roi , '€|n'n feî perça la tête de 
{iai*t tsi part , et -la balle vint sifllt»- auï 
«reâks^u roi (i). Biron , profilant «te 
l'étOAnement«tdu désordre de rennoni, 
court fasseiAbler le i^le des Fuyards, et 
revient avec cenfvkigt chevaux pour ap- 
fntVfh- te roi : le moindre r^fort seifôt 
'pouracbeVer'nne'dérouté; celle de cettte 
'ai'ant'garde esBAgnole fut comptèie. Les 
-MtyaHstës étiolent pousser just^'À Un 
'Corps de fr<âs e'ents thevaax, où ^o^ lé 
'duc de Maymne , si )é roi n'eiU fait fanre 
Petite , parce^'îl aperçut des haies bor- 
dées de iHouKfuetâineSj doht il aùroit fatta 
essuyer le feu. Peu ap^ès , deux troupes 
de CÂTalerie étant sorties d'un bois voi- 
ffln pour reveair à Tattaqiie, le roi les 
«fainrgéa Snssîtôt , et , les ayant diss^es , 
ïWvMit'SepostW auiiêu d'où il ëtoît parti , 
cequ^ exéetita -avec tant d'Oi-dre et d* 
H^pÀitfricé, que Vf^iMmi ne se racquitth 
en tienne sa pette-, èti^ c« pïlnCe,dit 
le'dnc dfi Sully , rëAàpdrfa ;, dan&un miânie 
joar etprctsqiie dansée 'mène imorHent, 



« patla iitnaU de pûtolet. 



dit 1 hinorien Mdlkiaa , a qu'il ne si aouVliit il« c 
K coup, dÎMUt n'eu avoir jak>Bbvti^>f4a'fprMHl.'» 
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l'honneur de la plus belle vïctriire et àé 
la plus belle retraite dont l'histoire nouff 
^fournisse l'exemple. En arrivant à son 
premier poste , le roi trouva le comte de 
-Chiverny , le chevalier d'Oise, Vitry, 
Clemiont, Risse, d'Ararabure , liacnrée,, 
d'Heures, Saint-Géran et la JBoulave., 
qui arrivoient avec leurs compagnies., 
composant , avec celle du roi , environ 
neuf cents chevaux. Ce nouveau renfort, 
qui fut aperçu des ennemis , Qt croire au 
connétable de Castille que tonte l'armée 
royale arrivoit , et il n'osa hasarder une 
I>ataille. Il fit décamper son armée , re- 
gagna la rjvïère de Saône , et la passa sur 
MTi pont dont il s'étoit assuré d avance.; 
Je roi le poursuivit et le harcela sans cesse 
jusqu'à ce qu'il se fût mis à couvert der- 
rière cette rivière, : 
Après ce fameux combat, Lacurée, 
auquel le roi avoit sauvé la vie , en l'aver- 
tissant de prendre garde à lui , vint trou- 
ver ce prince, qui étoit encore à cheval, 
«t, iui accolant la cuisse, il lui dit: 
•' Sire , il. fait bon avoir un mî^ti-e.qui 
1. vous ressemble, car il sauve la vie au 
." moins une fois le jour à ses serviteurs ; 
" j'ai reçu .aujourd'hui deux fois cette 
" grâce de votre majestéj^ J\inej_en_c_e 
» qu'elle. ni'a fait participer au salut gé- 
>■ néral par le» oi'dréS qu'elle donne f^ 
£ chacun, 'Çt.la 'secoiLd«, quand il loi a 
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■ plume crier: Garde, Zocw^ff. VoiJà , 
» répondit le roi , comme j'aime la con- 
B servation de mes bops serviteurs. » 

Il est remarquable (pie , dans ce com- 
bat si prodi^eusement inégal , où les 
troupes françoises se lÏTrèrent avec tant 
d'ardeur, leroine perdit que six hommes: 
le maréchal de Btron fut blessé. Il de- 
meura., du côté des Espagnols , cent trente 
hommes sur la place; on leur fit soixante 
prisonniers ; ils emportèrent plus de deux 
cents blessés. Le roi , peu de jours après , 
écrivit à la princesse Catherine , sa soeur, 
la lettre siiivante : 

« Ma chère sœur, tant plus je vais en 
H avant , tant plus j'admire la grâce que 
» Dieu me fit, au combat de lundi, on 
« je pensois n'avoir que dou^e cents che- 
u vaux à combattre ; mais il en faut 
» compter deux mille(i). Le coiinétable 
M de Castille étoît dans l'armée avec le 
M duc de Mayenne , qui m'y virent et m'y 
» connurent toujours fort bien ', ce que je 
B sais de leurs trompettes et prisonniers. 
» Hs m'ont envoyé demander toui plein 
» de leurs capitaines italiens el espagnob, 
» dont plusieurs , n'étarit point prison- 
« niers , faut Qu'ils soient des morts qu'on 
» a enterrés. Beaucoup de mes officiers 

(i) Le roi ne piHe qne de l'Sv^nl-garJt qu'il 
4Tnt eombMtue , et DOQ Uu grgs do Farniéc. ' 
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» etàé yaXaes gentilshommes , me voyait 
» partout , out fait feu en celte rencoatre 
» et y ont montré de la valeur beaucoup, 
» entre lesipiels j'ai remarque Gram- 
■B mont, Termes, la frîmouille, d'£l<- 
3' bœuf, Boiâsy, Lacorée, Maïa^lle, le 
» marquis de Ivlirebeau { i ) , qai s'y irou- 
■ vèrent sans autres 'armes qne -kun 

> hausse-çolâ et leurs gaillardets, y 6reat 
» merveille. Ceux qui ne s'y sont pas 
■• trouvés y doivent avoir du regret, car 
•> j'ai eu arTaire de tous mes bcNos ami8„ 

> et vous ai vue bien près d'être mon 
■M héritière.Jemeportebien, Dieu merci, 
«.et vous aime comme moi-mâme. » 

Par cet e]q>loît, la fidèle Bourgogne se 
trouva tout ojtière rendue à sonsonve- 
rain. La ville de Dijon , ainsi qne toutes 
les antres villes de cette province, avoit 
prouvé son attachement à la cause royale 
par un zèle sincère et les actions les plus 
courageuses. Henri s'empara encore d'une 
■grande iniantité de petite» villes de 
Franche-Comté. Cette can^^edeHonri 
en Franche-Comté, dit le doc de -Sully, 
l'emporte, dans l'esprit de bien des con- 
nois^rs , sur tout ce qu'on lui avoit vu 
faire }asqufr-là, 11 auroit poussé beaucoup 
plus loin ses avantages, si les Suisses ne 



(i) Fils de Jacques Oubot i-nur^oii ^ Uir«- 
b««u, comte de Cliani/t . 
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j'eossent ]»i< de retirer -ses troapfls , et *^> 
d'dcc<H-der à cette proviace la acutralité 
.dont ^e avoît toujours jouï. Le roi avoît 
ïeçu -de ermds services desSuisses, natÏMi 
loyale, â<Hit les vjileureux soldats, nMa- 
valisés en France par Itax coyr^e et par 
leur zjde'poor le service de bos rois, n'ont 
.jai»aîs Àé regardés dans nos araaéas 
ctHnnie des troQpes ëtrângères : Heorl , 
pOQr leur tânoîgner sa Teconnoiesance , 
iear accorda ce miHIs demandoïent ; il 
j%mît même en uberté les villes qu'il 
avoît prises dans la Franche^Gomté. ^rès 
ces succès , il ne resta plus d'e^téraoce aa 
^c de Mayenne. H ftvt»t ratoussé It» 
iKmtés du roi avec tant d'opÛHâtret^ ; le 
président Jeanin , parles ordres^ -avoît eu 
l'audace d'écrire àce jHÎnce de» lettres» 
j>ea mesurées «t ipéme si insolentes (i), 
qn'il étoit impossible que, dans une si- 
tqatioa désespérée , il put concevoir l'idée Li roî 
de recourir ^fin à ia clémence d'anP''***<lp''<' 
priace qu'il avoît ofiensé de tMlt de ma- ji"»'!^^' 
nières et avec tant d'c^tinatitui : d'un „ . . ' 

„,, • II Tir. Memotrt» 

-autre coté, u nepouvoitattendfeoellis-d^ SuUr. 
^gne ni seceats ^erstHinels, ni protec- 
tion d'aucun .genre. Des lettres intercep- I 
téès lui avoïe»t apprisque le duc de Feria 
étoit son ^nenii mortel. Ce sei^eur es- 1 
{Mignol ^uissoît d'un igrand crédit <à ka I 
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cour, etMayenne avoit vu dans les lettres 
ÏDterceptëes que le duc de Feria parloït 
de lui avec le dernier méprii; Mayenne 
lui avoit même à ce sujet eovoyë un cartel 
qui ne fut point accepté. II écrivit au roi 
d'Espagne ; il ne reçut que des réponses 
peu satisfaisantes : tant d'affronts joints à 
tant de revers lui firent connoître que 1^ 
lalens, le courage et l'élévation du rang 
ne sauroient préserver des plus profondœ 
humiliations les rebellas qui s'unisserâ 
aux étrangers , et qui les appelleot en s'âr- 
mant contre leur souverain et leur patrie. 
Dans cette extrémité, Mayenne soogeoit 
■ à se retirer chez le dac de Savoie ; le roi 
eut pitié de sa situation. C'eût été beau- 
coup de céder à ses supplications, la clé^ 
-mencé royale fît plus ; semblable à la di- 
vine et suprènife miséricorde , elle le pro- 
vînt. Henri lui fit dire qu'il étoit disposé 
à le recevoir dans ses bonnes grâces ; 
qu'en attendant que Ton convînt des con- 
ditions de leur réconciliation , il pouvoit 
se retirer dans la ville de Châlons, qu'il 
trouveroit les chemins libres pour s'y 
rMdre,' et qu'il né seroit ni assiégé, ni 
investi. Mayenne profita avec joie de ces 
bontés inattendues ; il demanda seule- 
ment , pour l'honneur de son caractère', 
de ne reconnoître publiquement le roi 
que lorsqu'il auroit reçu I absolution. 
D L'expulsioB de France des jésnitesau- 



Kit, Google 



BE HESBI tE GRAKD. Ï07 

Toît clâ:natnreSemeDt nuire aux inléréts ■^f 
.de Henri à la 'conr de Rome. Clémeilt 
VIII aimoit particalièrement cet ordrt * 
rdigieax, on les études étoient si par- 
faites, et qui, par ses missions, ses tra- 
vanx apostoliques et littéraires , avoit 
reodu de si grands services à la chré- 
tienté : mais ce pontife , qui observoit en 
secret la conduite du roî , oiei^ convaincu 
de sa sincérité , n'écouta que la justice 
et la religion ; il fut sourd aux intrigues, 
aux prières et aUH menaces de l'Espagne , 
et il montra daHs toute cette affaire autant 
d'impartialité que de droiture. D'Ossat 
et du Perron ( i ) , ambassadeurs du roi , 
Soient chargés de Suivre les négociations; , 
le vertueux et. savant cardinal Tollet , 
.qu'oiqnç Espagnol et jésuite, les seconda 
avec zèle, ainsi que le grand duc deTos- 
cane , la république de Venise , les neveux 
du pape, et le plus grand nombre des 
cardinaux; celui de Joyeuse, qui avoit 
encore son' fr^e dans la Ligue , fit paroitre 
un grand' désintéressement, et agit auprès 
du pape avec la plus utile activité (2). 

(1) D''0(sat fut depuis rardiual, cl a laissé du 
lettres intérnssaolea. Du Perron, évùque il'Evrsux 
(cardïpal aussi par la suite) , fut l'un des plus sa- 
TausliomiDcs de aoD temps. 

(a) Le plus graDdnambre des éFfiidna Ao dis- 
tuitiànie «iède, «nnciais de l'Sglùe, c'est. à'dîra 
(le U religion, ont Supprimé dani l«un«Dir«g*i 
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^S. Le p^pe 9yAnt cbmsi le i ^ acjAfefflilHV 
iSçS pour oonneSr l'abu^tion an roi', 
il'«fi fit la cérëaaoDie avecnne bnposante 
«dkatûtCTilainus cette «uperbe capitale^ 
^ftdb souwraibe protee et bdUiqoeose 
'des «atioBS , et depuis retee pari&tpie et 

10IU OU dJt«ila , pkrce qa'ili Itonoroimt la «mr de 
ItoBlc. Ili«iitiDJarié'«t«al6iiKii£ iM mtiuitr«t(ls In 
religion peudaDt cinquante am ; ila n'ont jama^ 
nchcrché dans l'hislorre eccléïîaatîquc qui leg mau- 
Taii papsa at \ta mauvaic prëFres , toujoara ea eziJ- 
^rant leurs torti et aouTcnt en leur en attribuant 
d'imaginairei. 11 o'j a point de classeï de la loci^hi 
qui ne fût flétrie par un semblable d^chal arment, 
■oi nue puisaante lociété de deux centa personne* 
ibncoit la même cranjnration -coiltre lea roîa , lA 
Boblcii'la maeiitrature , atc. , elle rjuitiraït àe 
"aiiiae, en perniilBiit pendant un demi-siicte : par 
«xeinple, en publiant s oua toutes ïea fbmtea, ti~ 
'rîeu>u,légirea,camique<, dramatiqtaei , lliiatoirt 
et les fflutea de toui tel jofcs oorroBipni, de to«a 
ic5 mBgistrati iniques, de tous lei nmocenroondani' 
néa ; en ae permctlailt toutea lea îiiTealiona et tona 
lea nenaon^Ca utiles k ce projet ; en paasant aom 
aileiice Ira bonnes actioiu qui ne aont pM . ooifioM 
. de tout le monde, et de tenpa an teinjM fubricant 
de petilea anecdotes ÎDJurieuses à la mémoire de* 
grands magistrats, afin'd'àfFaiblirieTe^edt qu'ins- 

B'reat lesnvma ded'AguciMan, de ITHApilal, de 
arlaf, de Uolé, etc., etc. Après de sembldblra 
travaux et une telle persJTérance , la multitude, 
.'d«ntl'B*fiV<tigà9éntl Mta^fficitlétfrmideiU'; la 
jqnditltuda , <qut dcMtle toujours 'raSxni 1 l'etnphaaa 
^■l'jBMatElJilh'mal^lti qdikfhit rirejlaTnal- 
btode, 'en&n, moquenae «t lë^re , 'cottcloAiit et 
.•ffimleroit qaa r«b doit redbatec,'nléiinier , ab- 
korn^r li tnajUntalD 'dtaïqipTintEr teiu 'les tri- 
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c^tedeTË^e; jftinai9Honù>,daas««* i^^tk' 
J9W« de 5pl£odair<, n'oEErU une pompe 
p)«& hjOfihaDte ! On vit un peuple im- 
ipense i?aAsenibl)É dans leplns beau teraple 
<}M La ndigÛHi ait élové à rËtemel: oa ' 
vit un ponlifêonié de toub» lesvertos, 
nm dijps iiïcaÎTË de J^ua-Christ , rem- 
PMb L'une ds'Mi.'ploa.augaatttfoDctionSf 
celle qui rdiace. lei mieux son oHgîne- 
swréeetle maJtcA divin qu'il; sepréseate; ' 
on le vit s'asseoir sur la chaire de l'-apôHie- 
ptaiitrat., pour pardonna' et pour bénir. 
QuTelles fuzeat salamellas ces puoles de- 
pBtx. declénMQCitetd'«mour! Elle» don- 
QpienI, à ]a.fi!agiIepuiaB»uie:iiumaine on- 
appui solide, une bue înébran}aUe ; eltes- 
awgxsi^ntaQfondde toutes Ipsconscieace» 
les druiU.di^u^duhë^ qui devoit ré- 
genérar ta France; eHœ contacroient la- 
doÎMi le^règne et l'aulotité de Hemi le 
uru^dj'On sait tpi&lfl niiBSÏ<Hï. du sop- 
v^taia pontife u'est point de. distrîbtter 
les cauronnaei de la terre, de les àtcr ou' 
de las rendre, Hiai» il n'appartient qu'à 
liU. seul de sanctifier la nvuesté du trône , 
et de proclamer le Roi Tris-Cfuiétien. 
AufiûtàtquelepapeeutfMroBoncélesdeT' Le papa 
nièna mots de l'ansolntîoa, on entetidît^on^" ■<* 
de tontaB parte le bruit de» trompette» et' J^L^^"*^ ' 
de«i taœbours^ auquel répondit le canon'- 
du cbâteau Saint-Ange. Le cardinal Ae- 
Joyeuse chaidacle2«J9«>um, etfitmettrê 
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■SeS. . les armes de Ftance et de Navarre sdr lâ 
porte de son palais; la ville Ait illnminée; 
le peuple donna, par ses acclamations « 
les témoignages de la plus grande joie , 
et les habitans de Home, de toutes les 
classes , s'empressèrent , après la cérémo- 
nie, d'acheter le portrait du roi, qu'on 
avoit eu soin de faire graver d'avance. , 
La bulle d'absolution fut expédia quel— - 

Fies jours après, et envoya aus»t6t en 
rance. , - 

Esprit dt «Lescondîdoasderabsolutionétoient,' 
la LiguB. j, pour la plupart, des clauses de police 
» ecclésiastique : on faisoit promettre au 
M roi qu'il ne nommeroit aux bénéfices 
» que des persomij^ d'une foi non sus- 
» pecte; qu'il protégeroit le clergé; qu'il 

■ révoqueroit les libéralités faites aux 
» dépens de l'Eglise; qu'il ratifieroit tons 
• ces engagemens entre les mains du légat 

■ qui seroit envoyé aa France , et qa'il 
» notifieroît publiquement à tons les 
» princes catholiques sa résolution de 
m vivre et de mourir dans la foi aposto- 
» lique et romaine. Le pape imposa ausû 
- des obligations personnelles, comme 
» de réciter des prières marquées, d'en- 
> tendre la messe tous les jours, de bâtir 
» des monastères dés deux sexes en dif- 

* _ » flà^ntes provinces , et de fonder fies 
» maisons de charité. » 
: Les suppliques 'doimées au pape , an 
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BOm do roi et les balles de Sa Sainteté'^ '^ifi- ■ 
furent rédigées de manière à ne porter ■ 
aucune atteinte à la dignité royale; on 
eat soin qu'anciine expression ne pût don- . 
ner à entendre que Henri , pour se main- 
tenir sur le trône de ses ancêtres, crût 
avoir besoin du consentement du pape. 

Fendant que ces choses se passoient à. 
Rome, le roi étoit à 'Lyon, afin de se . 
trouver plus à portée de rendre la tran- . 
qaillité au Languedoc et à la Provence. 

Le maréchal de Joyeuse avoit quitté MitèUiy, 
les capucins pour se mettre , dans cette ^^b^!** 
partie de la France , à la tête de la Ligue; ' ^' 
il comnaandoit depuis long- temps en 
Languedoc , mais avec une douceur , une 
modération et un d^intéressement d'au- . 
tant pins admirés, que ces qualités étoîent 
extrêmement rares parmi les principaux 
cbefe de tous les pai-tis de ce temps. If 
retenoit sous son obéissance 'Toulouse , 
Narbonne, Rodez, Carcassone et quel- 
ques autres villes. Quoiqu'il n'eût pas une 
armée considérable , le roi n'avolt encore 

tiu l'en déposséder. Mais, instruit par des Soamiiiioa 
ettres de Rome, du cardinal son frère, ^eJejeaM. 
que le pape se disposoit à douner l'abso- 
lution au roi, il se tint seulement sur la 
déTen^ive. Lorsque le roi iiit à Lyon , il le 
fit sonder sur ses dispositions , et Joyeuse ■ ^ 
accepta la trêve quelleqri lui offrit. 
La Provence éfoit toujours en proie à . 



C 



latyrûuùe dxt àan'^RpemÔR', qui sV^ 
nuûnt<qiuMt malgré le* ordres dit voi. 
Oe prince ]i a«oitienTiiyéDufT'e«te, cou- 
setUd*' d'état, pour eagag«r ledw à cëd»- 
debonne grâce- ce gouvetinement au duc- 
de- Guise, en l'aasupimt que sa majesté 
le.Féoqntpeiueiioit^d'ttBie ownlèFe digne* 
d'elle, te duc, qui n'étoitni Ujgfiear ni 
' réaliste, qui ne vsuloit être que' d'Ë- 
pemoii. indépendant, répo|idit qu'il avoit' 
arraché cette province au duc de Savoir 
et à I» Ligue aux dépens de son sang- et 
de celui de-sesparens et deses amis; qu'on- 
ne powMt lui en ôter le gouvernement' 
sans pfirtef atteinte à sa- réputation; qu'il; 
s'ymaintiendroitetnelequitterok qu'a- 
vec la vie. Duëresoe, après avoir fait dé- 
teins efforts pour l'adt^icii*, lai déclara 
tm'il^avoit ordre' du iH>i de loi dire que, 
s it pcsnstoit' dans sa' cébellioa , il vien- 
droit Ini^mâme le' chasser de cette f»H>- 
vîiMQ, poor lui' faire sentir le poid^ de- 
tQute-sop' indignation, h Eh bien, s'écria- 
». lie-duc av«e furauv, qu'il j vienne, je 
R.lui'serviirai' dé foturiep, non pas pour 
(•.Inipréparwleslogis, mais pourwûler- 
» tous ceus qui seront sUf son passage. » 
Mal^ ce» inmleutefr rodomontades , il 
sîgnk, quelqne* jour» ^près, uAëtrëve 
que^leroî lui avoit otvionnë de faire aveC' 
le dncdeGnise-, mais qo'fl observa trc5- 
mal'J 
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Xe duc de Mercœnr, toaiours can- >5^ 
ttHHté dans la Bretag;Re, dont il possëdoit 
uHé partie , étoit soutenu par un corps 
de troupes espa^oles; mais le roi mi 
opposoit l'un des plus gTHida gëndranx 
de ce temps , le maréchal d'Aomont. 
I>^uis ^e le roi lui avcàt confié le ;gou- 
Teraement de cette. province , non seak- 
meiit le maréchal avoH empêché le duc 
deMercceuT d'y faire le moindre progrès, 
mais il kii avoit enlevé plusieurs placés. 
Le maréchal poursuivoit le cours de sea 
saiccès avec y» zèle d'inttachenient dont 
l'activité peut surpasser celle que donne 
la jean«sse. Il assiégea la forteresse de 
Gomper , tA , s'exposant avet l'ardenr 
d'an soldat , il reçut un coup d'arque- 
buse , qui hu cassa les deux os du bras , 
entre le coude et la main. Lorsqu'il Ait 
frappé, il nedit que ces motfi:^'^» tieiis. 
n moaint à l'âge de soixante-dix ans, Mort il» 
qoînze jours api^ès avoir reçu cette blés- tnaréclml 
Bure. Le roi , les officiers , les scldats , A"™""'- 
tonte la France, furent également sen- 
sibles à la perte de ce grand homme. Le 
roi dit publiquement qu'il perdoît :en hiï 
un sujet (k un ami '^dèle, un général 
aossi recommandable par sa modestie , 
son désintéressement, qœ ^ar son habi-^ 
leté, son intrépide bravoure et sa rare 
prudence. Malgré les divisions qui déchi* 
roient la France , il obtint l'estime de 
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tons les partis. Torquadd y maître des 
requêtes, digne par sa probité d'être son 
ami intime , reçut ses derniers soupirs. 
Le maréchal le chargea , en mourant , 
de dire au roi qu'il ne regrettoit la vie 
que parce qu'il en avoit consacré tous les 
instans à son service , et de recommander 
à ses enfans de suivre son exemple, de 
n'oublier jamais « que la véritable gloire 
>• est démériter laréputation d'un homme 
f> de bien , et de rester inviol^Iement 
» fidèle à la religion , à son pays et à son 
» roi. •> On peut juger , par la conduite 
de ses descendans , que ces belles paroles 
dans la bouche de ce . héros expirant 
furent à la fois un oracle et une pro- 
phétie. 

Le roi étant encore à Lyon , y vit le 
brave Lesdiguieres. Lorsque ce dernier 
arriva dans la ville, accompagnéidii jeune 
Créqui son gendre, Henri étoit à cheval, 
courant la bagne dans la place dé Belle- 
f!onr. Lesdiguieres, qui favoit toujours 
si bien servi , étoit depuis long-temps 
séparé de lui ; le,roi , transporté. de joie 
en l'apercevant de loin , pique vers lui ; 
et, l'ayant joint, il mit pied à terre: et 
l'embrassa à plusieurs reprises. Quels ser- 
vices ne seroieat pas récompensés par un 
accueil public si cordial et si touchant 
d'un tel souverain ? Après avoir réglé 
plusieurs affaires , le roi se rendit en Pi- 
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-cardie. II y trouva nn grand désordre , 
«ausé par la nliort de Heniri d'Orléans , 
duc de Longueville , qui avoit été tué \ 
par an étrange accident , en visitant les 
places de son gouvernement. Comme il 
entroit à cheval dans la ville de Dour- 
leos, à hait lieues d'Amiens, en s'en- 
tretoaant avec le capitaine Ramelle , la 
garnison, rangée en haie, tira, pour lui 
faire honneur, une salve de mousque- 
terie; au même instant , une balle égarée 
jeta Ramelle par terre et blessa mortelle- 
ment le duc cle Longueville, qui mourut 
deux jours après; prmce modeste et plein 
de courage, que le roi regretta comme 
-l'un de ses plus fidèle^ serviteurs, et dans 
un temps où il en auroit eu le plus de 



Les Elspagnols avoient commencé de 
t>onne heure la campagne en Picardie. 
Le comte de Faentès , leur général , avoit 
ane année de doute mille hommes de 
pied , de trois mille chevaux ^ vingt 
pièces de canon. Il prit le Catelet, mau- 
vaise place , mal pourvue de munitions , 
-et il alla attaquer Dourléhs. Le comte 
tle Saint-Pol , le marchai de Bouillon et 
l'amiral de yillars , unirent leurstroupea 
ensemble, dans le dessein de faire lever 
le siège sans attendre le duc de Nevers, 
qui n'étolt qu'à une jonmée d'eux avec 
cinq cents chevaux et sept cents fantas-. 
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.tSgSf ^ns. Le roi a/roit doeaé as ait àé'Ne-' 
vers , depuis la oK^t du clac de Loogue- 
-ville , le coorniuidement de» troupes de 
JPicardîe ; maïs, te maréchal de BmnlIoM 
ne voulott pas lui obéû* : cette .jalousie 
«t la m^BteUigÈnce qui s'établit entre 
Souillon .et Villaré {urtsif 1^ vâ-it^^es 
causes des malheurs d'ide journée btale 
là la France. De Rosne, efficier.'fr{âtçoi$ 
d'un s^imd talent , attaché à la Lïfue , 
Instruit de la mésiotelUgotce <|uï régAoH 
entre les chds roy^istes , soutînt , dans 
le conseil eepagûol , fpj'il fallait aller aa" 
devant des'Fi>a»çoî$ et les 'CombàUre : 
Défaite dea son avb l'enifiorta. Comme il «toit le 
fran^oû. maréchSl de camp de totite l'atiRée , 
Fuentès , qui cOofioisfioit isa capacité , fit 
exécuter tous les ordres qu'il donna. De 
Roane, ajffès avoir poulrvu à là défœse 
de tous les retranchemens , mit ses tBOHpeS 
en bataille et vint attaquer kii François. 
On ne donnera point le détail d& cette 
action , parce qu'elle est diverseitient ra- 
contée par les partiaahs -de Bouillon et 
par ceui de Villars, et ^'il n'y a pas 
de témoignages assez certains pour con- 
damner affirmUiv^nent l'un ou l'autre 
de ces grands.généraus. SuHy, idans ses 
Mémoires, aceiue ïtettemeot Bouillon 
d'avoir mené lestroupes catkoliques à ta 
houcherie, afin de perdre Villars, qii'il 
abandomia. Mais on ne doit pas duù- 
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imila'-qae SuUy avoit toujours haï k ^^d^** 
dac de Bouilloô, et qu'il étok l'ami in- , 
tinie de Villars , qm mt la victime àe ce 
inalheureux combat. Il paroît certain 
que Bouillon fit trop promptemoit sa 
retraite pôiu; conserver ses troupes cal7 
vinîstës , pendant que c^es de Vîllan 
ïbrent taillées en pièces après avoir Irè»; 
vaillamment combatta. Vinars fat fait 
pnsonnier avec un gentilhomme nommé 
Seasaval ; ils futrent massacrés tous les 
deux de sang-froid par les Espagnols, 
qui leur r^rochèrent d'avoir abandonna 
un' ]tarti qui \ts avoh comblés de bjen- 
iaits. Tel est le soit de cënx oi^ n'ont pas 
constamment suivi k'Iignerdroite du de- 
voir : <{uand !b y rnatrent , ils laissent 
à ceux dont ib se détachent le droit de 
les accuser de désertion et d'ingratitude. 
Cette victoire des Espagnols les renaît J^*.* ^* 
maîtres de Doçrlens, qu'ilf .prirent d'a&f p»r"\Jn»- 
saut f -et on iUimasaacrèrent près. de deu^ pagnolj. 
mille pQ^nne&, sans distinction d'âg^ 
ni de 'sexe , en criant que c'étoît la re^ 
vanche de :Ham ( i ). De là' les Espagnols 
alLèpent mettre le siège devant. Cûnbrai. 



la igvminM-MpapiiJ* , doeit huittaataboitiBiM 
furent taéi et le* astcei [a^U pnaenaiera ) mais ee 
fut un combat et noç ub carnage : ttîiui , l'hof' 
rible mutacrc d« Douiteiu n'jtoil point tmt Hprf- 
«aille. \ ^. .. , .1 
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iBgS. Après une vigonrense résistance', elle 

Prâe de capltala et ftit prise. Tous ces désastres 

par ItTka- ^™6^*^"t sensiblement le roi , dont les 

pagnols. armes n'étoient triomphantes que dans 

!es lieux où il se trouVoit. Son plus grand 

chagrin fut d'avoir perdu en si peu de 

temps ses trois meilleurs généraux , et 

"des hommes du caractère le plus rati- 

mable, le maréchal d'Aumont, le doc 

de Longueville et Villars. 

Henri étoit à Bcauvais lorsqu'il reçut 
• ' ces déplorables nouvelles : il montra aux 
ducs de Bouillon et de Nevers le mé-' 
contentement qu'il éprotivoit de leur 
conduite et ;de leur mésintelligence , vé- 
. ïitables causes de tous ces revers. H tînt 
. un conseil, et déclara qu'il avoit résolu 
de rassembler ses troupes et d'aller aux 
. , ennemis; le duc de Nevers lui dit qu'il 
ne croyoit pas que sa majesté dôt s ex- 
-■: poser a linsi grand danger. '« Cela est 

; » bon pour vous , répondît Henri ; quî 
» n'en avez approché que dfescpt lieues. » 
Ces paroles étoient foudroyantes dans la 
bouche d'un roi qui ne disoit jamais rien 
d'insultant , et qui , par ses actions et par 
son caractère, étoit devenu le juge su- 
prême de l'honneur!' Le duc atterr^-ne 
répliqua rien; mais ce mot cruel fit' une 
à profonde plaie au fond de son cceur, " 
qu'il tomba malade et moqrut au bout 
de quinze jours. Le roi en eut, avec rai-. 
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rtm, un extrême regret. Dorant la ma- 
ladie du duc, ill'envoy a visiter plusieurs 
fois et lui fit dire qu'il iroit le voir; con- 
solation superflue: tonte la puissance et 
toute.' la bonté de Henri ne pnrmt répa- 
rer le mal qu'il avoit fait par un mot 
échappé dans un mouvement d'huméuF. 
Le duc le fit remercier en ajoutant qu'il 
n'étoit plus temps, et il mourût le len- 
demain. 

Le roi , que des affaires pressantes rap- 
peloîent à Paris , y retourna. Il ' revit' 
Rosny, et,, lui ouvrant son cœur, il lui 
-avoua qu'il s'étoît laissé aller mal à pro- 
pos à l'avis d'une guerre dont on lui avoit 
assuré que le succès étoit infaillible; il 
ïonvint qu'en ne rompant pas brusque- 
ment les négociations , il auroit pu ob^ 
tenir la paix ; il poussa la sincérité îus- 
*pi'k dire » me cette faute éioit si copi- 
» /tfii!, .qu'elle étoit capable de r^longer 
-■la France dans des misères plus gran- 
" des que celles dont elle sortoit. » D^uis 
cette époque , Henri avoit coutume de 
dire " Qu'une déclaration de giieive est 
X la chose du monde-qui doit être le plus 
» mûrement pesée, et que, quelque at*- 
» tention qu'on croie y apporter , elle 
B ne l'est presque jamais assez (i). » A 

.{i) Mémairei i/e fu/^/j tam. 3, p*(|- a48.. ; 
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iSgS- x«tte iféAcxioa, le êac Ae ^nlfy, aivote 
-cdlt-cî: 

- Les prindes penrent encore li*«- dfe- 

B cet exemple une aRtre leçon qui n'est 

. * :Uas moins utile , e'efit qu^âs né doivent 

I» jaraai&avoir dé l^ine envenimée contre 

.• Murs Voisins {i ) , «t 'qoe la prndonce 

i»retugecnte(itct>c<iJBÏon qne, ràaigpé te 

-H ftssèntÎBwnt lé plus vident et lâtâme 

» le plus juste , ils paroïssent toujours dis- 

\ » pmésà la-rtcono3iatïdn(2). 

PtDilcnee JjeVoi^t, an commencement de cette 

da roi, «i.aAilte, nne actioti iitile à la ^i^on «ft 

irSeprin-* l'**^'' H""^* ^™^* ?* '* résohition de 

cedeCoadi&ûv ëlevcr danslaibicaâiolî(]neIe jeone 

(Jej main* prince de Condé, âgé de sfbt ans , resté 

**■''«'"' ^ Saint-Jean 4'ABgely , où il demenroit 

-dtipuis-ld-mort de soBpteè. Henri croyoit 

^ÎErnjeniënt que la religion qu'il avoit ain- 

jira»ée ap-ès un mûr eramen -^td* la vé^ 

TÏtinUe, et il désiroit, âvéctoa'tela^bonne 

joi de «on caxâetère, qne tons -aes sejets 

dissent rétmis ^jis cette raéiite croyance; 

'd'ailleors, il étoit important de retirer 

id'eDtre les mains des hvguencrts un jenne 

çfinee qoi pouvoit devenir un jour le 

-efeef'dpsinlviBntes, cotnmesenpèreiV 



(i) L'auimositj du roi contre lei Espaçais «Toit 
bemciînp cûùTrtbùi à-le-dîoîdeiri la "gaerre. 
- {■t).^éiuçiiyt "de^SàUjr, Wm. a , y«g. 499- 
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voit été, et raaouveler et p^pétuer ainsi 
les trouUes aflreux qui avoieot agité la 
France. Iklais Henri étoit toujours guidé 
par cette bonté , )ointe à un esprit supé- 
rieur, qui donne aux rois rhorreur des 
voies arbitraires , et qui révèle à leur génie 
hieafaisant les plus utiles secrets de la 
Téritab]e.pcditiq»e , dont la maxime fon- 
daiDenlale est de ne jamais enfreindre les 
lois étemelles de la justice. Il s'agtssoït 
*(Hi défaire eninerle jeune prince, mais 
de l'attiref à la cour , et d'engager la seule 
personne qui eût des droits réels sur lui 
(sa mère), à les céder volontairement. 
Henri prit le prétexte de faire juger au 

Sariement l'accusation intentée par les 
ugnenots contre Charlotte de la Tri- 
mouîUe , qn'ilssoupçonnoient d'avoir fait 
cmpoisonnerle prince deCondé sou mari 
et père da jeune prince dont il est ici 

Îaeslion : les hut^uenots , qui le regar- 
oimt déjà comme leur protecteur , vou- 
lotent le retenir, lorsque la princesse Ait 
invitée à seiendre à Paris; mais une mère . 
pouvoit légitimenvMLt redemander son 
fils; eilesc le fit rendre^ et l'emmena avec 
elle. Cette princesse reçut à la fois deui 
absolutions : elle abjura le calvinisme , et 
die fiit jiisti&ée, par un arrêt du parle^ 
ment , du crime affreux dont on avoit 
voulu la noircir. Elle confia son fils à la 
tutoie paternelle du roij <^m lui donna. 
9> Il 
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iSflB. pour gouverneur un homme d'un mérite 
reconmi, Jean de Vivone, marqub de 
Pisani. Lorsque le jeune prince fut ins- 
truit dans la religion catholique, le roi le 
mena à la messe le 24 janvier 1 536. 
Accom- Le duc de Mayenne, confiné à Châ- 
tnodement lons , apprit avcc joie que le roi avoit 
du duc de g^g^ j gç^ l'absolution , car il désiroit 
avec ardeur de terminer son acconimo^ 
dément. Le roi consentit à en discuter 
les conditions avec ce même président 
Jeanin, si coupable envers lui et dont 
il goûta tellement l'esprit, qu'il en fit 
bientôt l'un de ses ministres (i). Une des 
choses qui embarrassèrent le plus dans 
le traita fait avec Mayenne , fut la com-^ 
plicité de la mort de Henri III. Mayenne 
. demandoît à être déclaré innocent de cef 
/crime, ainsi que les princes et princesses 
de sa maison; mais il désiroît aussi que 
cet article fût rédigé de telle sorte qu on 
ne pût induire des termes, qu'ils avoîent 
eu oesoin de grâce et d'abolition. La gé- 

(1) Lortqae Bmrî lui annonça qu'il le feroit en- 
trer dans son coDaeil, Jeanio répondit qu'il n'étoit 
pai juste que sa majesté préférât un vieux ligueur 
% tant d'iÛuBtrea perieimagea qui ne pouvaient lui 
être suspecta. Henri repartit que puisqu'il avoit été 
lijidUt à un duc, il U jeroit sûrement à un rai.- 
Depuis ce moment, Jennin demeura toujours auprèa 
du coi , qu'il servit avec beaucoup de ièl« et Mia- 
utilement. Il mourut en i6aa, îlgv de quai r«- vingt- 



DE KEKRI I<E GRjUID. 1^3 

S<fft)sité du roi n'eut point de bornes. 
Mayenne, ce sujet rebelle, qui avoit fait 
tant de mal à son roi et à la France, et 
qui se trouvoit dënuè de tout appui , ol>> 
tint tout ce qu'il auroit à peine osé de- 
mander à la tête d'une aimée victorieuse. 
Henri manda le premier président, le 
président Séguier , le procureur général 
et quelques conseillers, avec ordre d'ap* 
porter les pièces du procès de l'assassinat 
de Henri III (i); on les lut, et, toutes 
choses pesées, on conclut l'édit en ces 
termes: 

- Sur ce qu'il a paru au roi , par Tins- 
» pectiott des pièces , que les princes et 
» princesses qui ont fait la guerre contre 
» lui n'ont aucune part à ce crime, et 
a même qu'ils s'en sont justifiés par ser- 
■• ment, sa majesté interdit à ses cours 
H de parlement toutes poursuites à cet 
« égard. « 

Le roi traita le duc avec une excessive 
bonté pour les autres objets de discussion. 
Il se chareea de ses dettes , libéra ses biens 
de toute hypothèque , et reconnut que 
lui et les autres n'avoient pris les amies 
que par un motif de religion (2). Il dé- 

(i) Dam iMqnellés procédarM, faites depuis Vta- 
trce do roi k Paris, le doc de Maj'enne éloit accuià 
d'avoir GQ deux eatretiens particiilicra avec Jacques 

(3) U falloit dire par nn motif de religion mal 
II. 
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fendit qollâ fassent Jamais reciiércb^ 
pour aucune inteltigence , tfakés , 'pactes, 
ou convolions faites arec les étrangers. 
Enfin te t(H donna au duc -^is places de 
sûreté , deux «i- Bourgogne «t vxk en . 
Champagne , avec le privilège qu'il ne 
teroit paspwmis aux ealviniates d'y tenir 
Rassemblées. 

On a le droit de s'ëtomierde cette-der* 
nière clause, aussi peu politique qu'ell« 
^toit contraire à la dtgnit<! royale. Henri 
jusqu'alors avoit reftisé avec raison dis 
places de sûreté aux calvinistes , il étoit 
étrange qu'il aa donnât au chef des re« 
belles , c'est-à-dire an plus coupable -de 
tous les factieux. Lès calvini^es ( i ) , ^ôB' 
posés à murmurer dès que le roi accor- 
doit quelque grâce aux catholiques les 
plus dévoués à sa personne , eurent , dans 
cette occasion , un juste snjet de se p)aîn-r 
dre , en voyant leur persécuteur-«t l'em^ 
nf£mi de leur «onv^-àin obtënk' de tdles 
conditions , et surtout lorsqu'il -étmt faon 
d'état d'en exiger une teuîe. Quand cet 
«dit fut porté au parlement , l'enregâlMTe-, 
nient ëfA^tiva beaucoup de difficuHés. 
Diane de France , fille naturelle de Hen- 

enUn^e ; ur l'ETBBgJh prmortt l'obËiwa0c< ans 
' ,e IAÏ0DS. 

ccoida p«r la suite, mais il Inr 
I toujoun la penuisïion d'élever i]«b foitfr* 
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rî n et sœilr de Henri III . et Louise de *H^- 
Lorraine, veuve de ce roi, firent leur 
oppaaîtion à l'article àt l'^it qui justi^ 
fioit les princes lorrains, vioIemnieDft 
soupfonnës d'avoir eu part au meurtre 
de Henri III , et , m^gré les ordres do 
roi, elles piersWèreDt dans lear protesta- 
tion. Le parlement eut aussi beaucoup 
de peine à passer les grâces, privilèges, 
eceBafitions. et sauvegardes que le roi ac^ 
cordait, et il n'enregistra qu'après plu- 
sieurs lettres de pission. 

Le traité du duc de Nemours, frère 
Btérin du duc de^ Mayenne , se fît dass 
le naéme temps ; roais pendant qu'on y 
•travailloLt, ce prince mourat Lé roi, 
qai savoït apprécier lemériten^me dans 
ses «ia£xnÏ5 , témoigna le regr^ de le voir 
mourir avant qu'il eât pu lui donner des 
marques deson estinte. Le traité fiit cou- 
cId avec le marquie de Saint-SorHa son 
frère. Le maréchal de Joyeuse &t aassi 
son accommodement à cette époque : il 
BOiunit an roi la province de Languedoc 
et toutes les villas qu'il avoit à sa dispo- 
sition. Le roi le combla de caresses et de 
nuTfpies de distinction , qu'il méritoit 
par là nanîère dont il avoit gouvecné le 
Languedoc , et par le profond respect que, 
même dans le parti des ligueurs , il âvoît 
toujours moabEé pour Le roL il prouva 
par la suite que t'amJbilioa a'avoït pas 
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causé sa révolte ; car il quitta tons les bon- 
nears de la terre pour retonmer dans un 
couvent de capucins, il en reprit rhabit 
qu'il garda jusqu'à lii'raort. 

Le duc de Mayenne vint enfin à la 
cour : il alla trouver le roi à Monceaus , 
et le rencontra dans l'Etoile du parc. 
M « Le roLs'avança vers lui, et l'embrassa 
» par trois fois en lui disant qu'il était le 
B bien venu. Le duc de Mayenne mît an 
» genou en terre , lai embrassa la cuisse , 
» l'assura de sa très-humble obéissance 
" et soumission , se reconnoissaut gran— 
» dément obligé pour l'avoir remis, avec 
» tant de douceur et de bonté , dans son 
u devoir, et délivré de l'arrogance espa— , 
» gnole et des ruses italiennes. Fuis le roi 
» l'ayant fait relever et l'ayant embrassé 
» enc9re une fois , lui dit qu'il ne doutoit 
" nullement de sa foi et de sa parole / 
» parce qu'un homme de bien et de brave 
■ courage , comme il le connoissoit , n'»- 
» voit rien tant à cœur mie l'observation 
» de Tune et de l'autre. Ensuite, le pre- 
" nant par la main , il commença à le 
» promener à grands pas , lui montrant 
H ses allées et toutes les beautés de cette 
" maison. Ije duc , qui étoit incommodé 
» d'une sciatique, et traîooit de loin une 
» jambe fort pesante , le suivoit du mieoi 
- qu'il pouvoit , ce que voyant le roi , et 
« qu'il étoit rouge et échauffé et hon 
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« d'haleine , s'arrêta et lui dit : Avouez , 
" mon cousin , que je vais plus vite que 
" vous et vous ai trop fati^é. Par ma Foi , 
j> sire, répondit le duc, il est vrai , et . 
u vous jure que je suis si las et si essouflé 
« que , si votre majesté eût continué de 
u me promener ainsi , je crois qu'elle 
B m'eât tué sans v pensM". Alors le roi 
» l'embrassa, luiaîtavecuneface riante, 
» un visage ouvert , et en lui tendant la 
M main : Tonchez-là , mon cousin , car 
Mvyilà'tout le mal et le déplaisir que 
» vous recevrez de moi; et de cela je vous 
" en donne ma foi et ma parole de bon 
u cœnr , laquelle je n'ai violée et ne vio- 
■ leraî jamais. Sire , répondit le duc en 
» loi baisant la main , et faisant ce qu'il 
•> pouvoitponrmettrenn genou en terre, 
» ]e le crois ainsi et toutes les autres 
» choses généreuses qui se peuvent espérer 
» du meUIeur et du plus brave prince de 
>■ notre siècle. Or sus, mon c 



» partit le roi , afin qtie vous puissiez 
j> n^'aimeretservtrpluslong-temps, allez 
» v(»us reposer , rafraîchir et boire un 
» c^up au château , car voos en avez be- 
» ^in. J'ai du vin d'Arbois en mes offi- 
j> ces, dont je vous donnerai denx bou- 
» teilles, jesaisque vous ne le haïssez pas; 
» et voilà Rosny que je vous laisse pour 
I' faire l'honneur de la maison et voua 
>> mener en votre chambre Tc'est un de 
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159S. .B mes ftlos anciens serviteurs , el Van âe 
s ceax qui ont: reço le phis de joie de voir 
» que vous me vouliez aimer et servir de 
n bon cœur. Après qnol , le roi s'en re- 
» tourna versleronddu parc. » Mayenne, 
en quittant Henri , s'écria que le roi , 
dans cet entretien, avoit achevé de le 
vaincre. Lé roi conntnssoit les hommes ; 
il savoît que, dans les temps d'orage , on 
les juge plus sûrement d'après leur carac^ 
tère que d'après leurs actions. Malgré des 
torts inexcufiables , Mayenne avoit de 
erands sentimens d'honneur; on peut 
bien gagner ceox qoi n'en ont point ; on 
ne les attache jamais , du mojns avec soli- 
dité. Le roi compta sar la foi de Mayenne,' 
lit ne s'abusa point. 

Le roi avoit encore à soumettre le due 

de Mereœur , maître de la Bretagne ; à 

chasser de la Provence le duc d'Ëpernon , 

«jpii refiisoit de lui obéir, et à délivrer la 

ville de Marseille, dont Charles Casaux 

etLouisd'Aix, deux insokns bourgeois, 

étoient^evenus les tyrans. 

Hantilte Le roi attacboit la plus grande impor- 

iilivrie Jet fance à la possesnon de cette riche et htAlt 

wdu"«o' ^^''^ ' dont les courageux habîtans avoient 

roi parla toujours montré, dans tous ks temps, 

lue de Gui- l'ai^iour de la patrie et l'attachemait le 

"■. plus sincère pour leurs souverains {i). 

(i) Surtout l«ule ttfut <k Franfol* I<", Imf 
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DE nEimi tE GBÂVV. I«9 

Henri fit écrire aux factieux pour leor 
faire des ofires avantageuses, s'ik vou- 
loient rentrer dans leur devoir. Il envoya 
ce» lettres par un trompette , qui^ ayant 
rencontré Losîs d'Aixprès de Marseille, 
les lui remit. Ce factieux, aussi féroce 
qu'arrogant , qui avoit fait brûler publi- 
quement le portrait du roi , lut ces let- 
tres, ensuite il les mit eia pièces, les foula 
aux pieds en proférant le» paroles les plus 
brutales et les plus outrageantes cimtre la 
personne du roi. Il se saisît da trompette 
et lui fit couper les oreilles. 

Louis d' Aix et son compagnon Cataux, 
qui se fàisoient appeler les consuls de 
Marseille , s'étoient rendus redoutables à 
l'aide d'un srand nombre de scélérats , 
gens déterminés de tous les pays , qu'ils 
evoîent à leurs gages. Soutenus par 1« roi 
d'Espagne , dont la flotte étoit dans le 
port, ils avoient pris la résolution de re- 
cevoir garnison espagnole si on s'opiniâ- 
tr<Ht à les attaquer ; ils entretenoient quel- 
que correspondance avec le doc d'Eper- 
non , mais ils ne lui obéissoient en rien. 
Saisis de toutes les forces , de tous les 
denien publics , environnés de satellites 
sanguinaires , guidés par une insatiable 
cupidité, par un désir efïréné d'indépen- 



qu'ils flircnt atttquéi pal* I«i tronpi a comn 
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daDCe, qu'ils appeloient impudemment 
l'amotir de la liberté , ces scélérats avoient 
usurpé cet empire momentané , mais ab- 
solu, que donaent la tyrannie sans pu- 
deur et la férocité sans bornes. Leurs 
brigandages, lear cruauté, leur insolence 
avoient .réduit les habitans à cet excès 
d'infortuneoù , l'âme épuisée par- Téner- 

. gie de l'indignation et la violence de sa 
douleur , tombe , sans être résignée , dans 
l'affaissement d'une profonde consterna- 
tion, dernier degré du désespoir. Le duc 
de Guise, gpuvemeunde cette province, 
entreprit de réduire les révoltés et en i 
vint a bout. Il gagna un honmie appelé 
Pierre Libertat , confident des deux ty- 
rans. Cet Iiomme étoit Corse de nation, 
il avoit de l'intelligence et du courage; 
on lui promit cinquante mille écus , la 
charge de viguier , et il promit de livrer 
la ville au duc de Guise. 

On prît le 17 février pour le jour de 
l'exécution de ce projet Le duc s'avança 
dans les environs avec ses troupes. Liber- 
tat, qui commandoit à la Forte-Royale, 
par laqueHe Louis d'Aîx et Casàux sor- 
toient tous les matins avec quelque cava- 

. lerie , avoït donné pour signal qu'il fe- 
roit baisser la herse ausûtôt qu'ils seroient 
dehors, afin qu'ib ne pnsseut , en ren- 
trant , échapper aux troupes qui fou- 
droient sur eux : malheureusement Ca~ 
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saox , ce jour-là , resta dans la ville ; '59<^ 
Lonifi d'Aix sortit seul avec douze hom- 
mes à cheval. Le duc de Guise , averti 
c{ue la herse étoit baissée , s'avança avec 
ses troupes; mais ayant été aperçu de la 
ville , le canon des remparts et celui du 
fort de Notre-Dame de la Garde l'obli- 
gèrent de s'éloigner : il crut que l'entre- 
prise étoit découverte et manquée; néan- 
moins il ne se pressa pas de se retirer, ré- 
solu de combattre la garnison , si elle 
sortoit. Libertat prit un parti courageux 
et décisif : il envoya dire à Casaux que 
sa présence étoit absolument nécessaire à 
la Porte-Royale ; Casaux vînt à la hâte ; 
Libertat , en l'apercevant , s'avance vers 
lui; Casaux le questionne, Libertat s'ap- 
proche comme pour lui répondre , et au 
même instant il lui passe son épée au 
travers du corps, et le renverse à terre , 
où il est achevé par les frères de Libertat ; 
les dteux frères attaquent l'escorte, tuent 
-le sergent , et mettent le reste en fuite , en 
criant : f^ive le roi. On dépécha sur-le^ 
champ un courier au duc de Guise, qui 
■accourut avec sa troupe. La herse se lève 
à son approche , il se saisit de la porte. 
Louis d'Aix, qui avoit aperçu des troupes 
répandues dans la campagne ,voulutTen- 
trer dans 1» ville, et, voyant la herse 
abattue , il devina une partie de la vérité : 
il courut à un bastion , où il avoit posté 
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iSgO. cinq coïts Espagni^, et à FaWle d'-miC 
corde il se fit enlerer et' se trouva dans Ift 
ville. S' étant mis à la tête de quatre c«9tt8 
hoHtnies, ilmaircha verslsPorte-ïVofyaief 
eu le duc de Guise le mit en fuite : on le 
poursuivit; il se réfugia dans un fort . dont 
le duc se rendit maître. I^omsrâ'Aix se 
sauva, il erra quelque temps daoslacaixk- 
pasne ; il ne lui restoit de ses concussions 
et de ses ruines qu'une chaîned'or et unr 
turquoise, qu'il donna à un pêcheur qui 
le transporta dans son bateau josqu'à la 
flotte d'Espagne. Far la suite, ce scélérat 
se rendit à Gènes, où il -mourut dans 
l'opprchre et dans la misère. 

Ce lut ainsi que , par la prudence elle 
courage du duc de Guiae, cette ville cé- 
lèbre recouvra sa gloire, le bonheur, et 
&e retrouva , avec une joie dont les té- 
moignages furent universels , sous l'heu^ 
rense domination de son souverain. Henri 
r^arda la délivrance de Marseille comme 
nn événement si important, (nie, lors- 
qu'on lui en apporta la nouvelle, il s'fr' 
rria: C'est maintenant- que ff aui» roi! 
'ixenjr. Le duc de Guise rendit encore alon 
un autre service au roi : il ^lUBoilia l'or- 
teil du duc d'Ëpanon et lê fiiFça de 
se soumettre. D'Ëpemon , par sa hau- 
teur et sa dureté , s'étoit feit détester dam 
soa gouvernement ; Henri , qui ouhlioit 
»vec tant de girandoir ses injuras peraon- 
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ndter, ne pardonoa- januû à d'Epemon 
h tyrannie qu'il avoit exercée en Prf>> 
Tenc«. Néanmoins, il lui accorda descon- 
dilitMis très-avaAtageuae& : en dédomma' 
fÇMnttiit (kl gouvernement de Provence , 
U lui donna celui d'AiigoiinioÏ£, deSain- 
tsB^e et de Péri^rd , avec la survivance 

rr son fils. Le doc quitta la Provence 
o mai , et alla trouver le rot , qui le 
feçut avec bonté, mab froidaneat, et 
^i ne Dania )ainais ( i ). 

CepeodMit le roi cm^inuoit tonjonr* 
le ûége de la Fère , qui n'étoit que peu 
avaneié , quoique cette ville fôt luvt^ie 
depnis près de rx mbU. 

L'archiduc Albret d'Autriche, alors 
cardinal, étoit arrivé aine Pay^-Ba^ pour 
en prendre le gouvernement à la place 
du cœiite de Fuentés, qui avoit fait, l'an* 
née préoédraite, une campa^e si bril- 
lante, sijccès, comnie on l'a déjà dit, dû 
à un François Td>eUe , nomme de Rome, 
«nrioi ligu«ar attaché au parti espa^oU 

(i) feBii'Laais de Nognret de la Vriette, duO 
4'£pnTioii, colenel féninldt France, tto., mourat 
tu 1643 , igd d« qD>tre-viiiflt<huit «n*, et, coEBUMl 
le remarque l'auteur ds >a vie , le plus ancien duo 
fct p»îr d« FrBDoe , le plus ancien officier d« la cou-* 
r«BiM, le plut aiieicD général d'armée, le jplnt aa. 
CÎ«u ^uvenMui di proTince, le plus ancien ehe- 
valier il« )'orcIr« du Saint-Esprit, le plus ancien 
eoDseiller dVtnt, et le pluj ucieiicaïu'tijandBqai^ 
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hoTpme d'tme rare valc|Ur et d'tm grand 
talent militaire , dont les exploits n'ont 
point illustré le nom , parce qn'il les fit 
contre sa patrie et son roi. L'archiduc lui 
donna toute sa confiance, et le chargea 
de diriger le plan des opérations mili- 
taires. De Hosne conseilla , poar faire 
diversion au siège de la Fère attaquée par 
Henri , d'aller se présenter devant Ca- 
lais. Qn suivit ce conseil. De Rosne fut 
charge d'en faire le siège : il le pressa si 
vivement, qu'en peu de temps il se ren— 
' dit maître de tous les dehors. Ausùtât 
que Henri en fut instruit, il envoya 
Sancy en Angleterre, afin d'engager la 
reine Elisabeth à le secourir. Tant que 
Henri fut privé de sa couronne , il 
trouva dans la reine d'Angleterre une 
amie généreuse; niais Henri IV sur le 
trône de ses ancêtres étoit souveraio d'une 
des plus belles contrées de l'Europe ; il 
conunandoit à une nation divisée en- 
core , maïs toujours prête à se rallier à la 
voix de l'honneur, une.nation intrépide, 
spirituelle, industrieuse, capable d'ex- 
celler dans toutes les grandes choses, et 
faite pour acquérir une égale supériorité 
dans les armes , dans les arts et dan^ les 
sciences: une administration sage, pater- 
nelle, et les bienfaits de la paix, pou- 
voient, en peu d'années, réunif tous les 
esprits, gagner tous les cœurs et rendre 
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l'état florissant : Elisabeth fit tontes ces 
réflexions. Une jalousie înqniète et pré- 
voyante altéroit ses anciens sentimens 
pour Henri; elle connoissoit ses éminentea 
qualités, mais une défiance politique ne 
loi pemiettoit pas de compter sur sa mo- 
dération et sur sa bonne fi>i; d'ailleurs 
son admiration pour lui étoit devenue 
pour elle un sujet d'ombrage: Henri, roi 
de France , n'étoit plus à ses yeux qu'un 
rival redoutable. Elle se trompoit : l'am- 
bition peut désunir des souverains vul- 
gaires; mais l'amitié, La reconnoissance, 
la droiture , formeront toujours , entre le» 
bons rois, les liens les plus solides et les 
plus durables. Sancy fit de vains etforts ^ 
pour obtenir de cette princesse un se- 
cours véritablement efficace dans un si 
pressant besoin. La reine finît par décla- 
rer qu'elle entreprendroit la défense de 
Calais, si le roi vouloit lui laisser cette 
ville, a Madame, répondit Sancy, le roi 
» peut encore empêcher qu'on ne prenne 
■ Calais, on le reprendre s'il le perdoit; 

> niais nous aimerions mieux qu'il fût 
' aux Espagnols qu'à votre majesté. » La 
reine, surprise de cette réponse^ lui dit 
avec émotion: « M. l'ambassadear, je ne 

> crois pas que le roi vous ait chai^ de 
>• me t^iir un tel langage. Non, ma- 
» dame , rmartit Sancy, parce que le roi 

> mon maître n'a jamais. pensé qu'usa 
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itgS. M ae9iii3sà>le demande de votre . iBfl)e^^ 
» fôt possible; IL ehérit û fort l'honnenr 
>> de votre initié , qu'il ne V'Oit rien aa. 
M inonde qui puisse £e dedomniaf^er da 
» malheur de la penke , et , si vous te- 
• niez Calais, vous -devïenârieit sob en- 
» nemie. » 

Ce tour adroit ne satbfît pas la reine. 
.1^ terminacete^retieB endisant qu'elle 
fercHt savoir au rolses iutentwnspar l'am- 
bassadeur qu'elle avoit autres de lui : c'é~ 
toit lord Sidney. Cette seconde Bëgocia- 
tioH n'aboutit à riea. 

Hoari laissa an cwin^table de llaot- 

normcy la condaite du siège de la F-ère, 

: et iliSe mit à la tête d'uiie partie de ses 

tompes poni aller secourir -Calais. Il se 

renaît à Boulogne, où il s'embarqua soc^ 

- cessivement deux fois avec ibeaucoi^ de 

noblesse , de soldats et de munitions pour 

essayer de les jeter dans Cal^; mais il 

foit autant de fois repoussé avec violence 

par -les vents contraires, et ^ant appris 

la perte de cette place , il ae gavda bien de 

montrwiun chagrin qoi aurok dcHiné à 

tons les yeux plus d'importance encore à 

trJmoiret ce maHieur. « Or sus , ânes amis , dit-il , 

A -Su^r- - il' n'y a plus de reciède. Calais est pris; 

j> c'est nae chose ordinaire à la guore de 

» gagner dans un tempsetdeperdredan^ 

n l'autre; les ennemis ent eu leur tour, 

jr j^, iwec l>|sistattç^ df! Pi^ {tfai fi« 
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-> m'a iainais dâausé quand je t'ai orié iSgC. 

-B de bon cœur), nous aurons le notre. 

'" C^ébnuu avec honneur la mémoire 

u de» mortA, ne dénions point les louanT- 

B ges dues à la généreuse défense des 

B vÎTana, etregardons à rechercher les 

» Dioyensdeprendreavecmurenotrerer- 

■ vaiicbe sur les ennemis. » 

Ce prince eut encore un surcroît de 
chagrin , par ta prise de la ville d'Ardres, 
dontlesEspagnolss'emparèrent en quatre 
jours; mais peu de temps après le roi prit Le roi 
la Fère. Les E^gnols ayant fait le truté, F"*^ ** 
-par respect pour le roi , ne voulurent ""' 
-point d'otage. Ils dirent c(u'iU savoïent périfixt^ 
que Henn Aoit un prmce généreux et de Mimoirtt 
.bonne lui, que sa sei^ parole sulSsoit ^ 1^""-^' 
toujours. Un prince est bien grand lor»- ''' 

qu'un td hommage lui est rendu par des 
ennemis et durant l'animosité d'ube 
gUMTe tiHigue et cruelle. Les Espa^ols 
fiirent entièrement chassés de la Picardie. 
Au mois de juillet de > cette année, ie 
pape envoya en France, en qualité de 
léf^, le cardinal Alexandre de Médicis. 
Le roi pensoit que l'un deè plus grands 
services que l'on puisse rendre à la re- 
ligion , est d'honorer ses ministres , qui 
seuls peuvent la faire révérer .au peuple, 
ce mii n'est îaniaîs qu'eu prQporuop de 
l'estime qu'on leur accorde. Le rqi non- 
seulement fit rendre les plus grands ho^- 
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neurs an légat, mais lorsqu'il sat qu'3 
ëtoit encore à Chartres, il prit la poste 
pour aller au-devant de lui , et pour lui 
rendre une visite dans cette ville. Ce 
cardinal , qui avoit beaucoup contribué 
à faire obtenir au roi son absolution V 
avoit un mérite supérieur ; il possëdoit 
toutes les vertus évangéliques et toutes 
les qualités d'un homme à état. Il avoit 
cette fermeté de caractère et de croyance 
religieuse qui donne aux principes l'in- 
flexibiUté qu'ils doivent avoir , et en 
même, temps on admiroit en lui une 
douceur naturelle que la religion perfec- 
tionne toujours, en y joignant une pa- 
tience que rienn'alt^e et ne rebute tant 
qu'on a l'espoir d'être utile. Il fut par la 
suite le médiateur de la paix. 

Le roi,- pour remédier aux désordres 
et aux bfôoins de l'état , se dbposoit à 
•tenir l'assemblée des notables à Rouen ( i ). 
. Depuis la mort de FrançoisI", lesfïnances 
étoient dans la plus déplorable confusion; 
Catherine en avoit commencé la dissi- 
pation par le goût outré des f^tes et de la 
magniâcence, et surtout par une poli- 
tique intrigante, toujours ruineuse ; car, 
■pour brouiller, diviser, corrompre, elle 



(■] On ne la tînt point ï Paris , parc* qp'ityaToit 
■Ion dans cette TÎUè use nujailie igidéodiiitt ilaifr- 
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épxàsA des sommes immenses : le talent 
eo ce genre n'est autre chose que de sa- 
voir prodiguer l'or. Ceux qui réussissent 
momentanément par de teb moyens se 
félicitent de leur adresse et croient 
avoir un grand génie. Cependant ils 
n'ont séduit personne ; ils n'ont fait que 
se ruiner et acheter sans aucune sûreté. 
Henri III, par ses profiisions pour ses 
favoris, mit le comble au désordre des 
finances. Henri IV, à son avènement à 
la couronne, n'apporta que des dette» 
sacrées , celles qu'il avoit contractées dans 
le malheur ; et , forcé d'être toujours à 
1^ télé de ses tronpes et de conquérir ses 
villes et ses provinces, il n'avoit pu s'oc- 
cuper d'abord de l'administration des 
finances. Aussi, dans ce temps , ce prince 
écrivoit-il à Rosny: «Mon ami, je vous 
" veux, bien dire l'état où je me trouve 
" réduit, qui est tel que je me trouve 
" pioche demesenuemis, «t jen'ai quasi 
" pas on cheval sur lequel je puisse corn- 
" oattre, ni un bon hamois complet que 
" je puisse endosser; mes chemises sont 
" toutesdéchirées, mes pourpoints troués 
" au coude. Ma marmite est souvent ren- 
" versée, et depuis deux jours je dîne et 
" je soupe chez les uns et chez les autres. 
" Mes pourvoyeurs disent n'avoir phis 
" moyen de fournir ma table, d'autant 
" qu'il y a plus de six mois qu'ils n'ont 

13. 
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lE/. > reçn de l'argent. Pourtant jugez si je 
" mérite d'être ainsi traite , et si je dois 
B sonfirir pliu long-tempâ que mes tré-^ 
D soriers me laissent mourir de &im , et 
B qu'eux tiennent des tables friandes et 
» bien servies; que ma maison soit pleine 
B de nécessités, et les leurs de richesses 
» et d'opulence, etc. (i) » 

Ces détaib paroisaent incroyables ; ce^ 
pendant ils sont authentiques , et il est 
impossible d'y soupçonner la moindre 
exagération. 
Désordre Le surintendant d'O, qui avoit admi^ 
desCnsnces Rîstré les finances du roi, avoit donné à 
'°t"ndiince Henri des preuves d'attachement; mais 
d'O. il éloit prodigue et dissipateur, et même 

le duc de Sully , dans ses JHémoires, ac- 
cuse sa probité (2). Après sa mort, k roi, 
au lieu de nommer un nouveau surin- 



(t) Mèinoim de Sully. 

(3) a Ce qu'il f ent de lingnlier dana ai mort , dit 

■ Sully , c'iit que cet homme , riehe de tuai l'ar- 
» gcut du royaume, dont il dispoiolt preaqae kb- 
K (olumeut,plus aplendide diiDBseE ëquif agea , acs 
1 meubl» eFsB table, que le roi mime, n'élott 
ï pas encore abaadODilé de aes aiédeclBi , que set 

■ parens , qu'il avoit loujoura fort afiectiomiét , isa 
* âomesliqiics , et quelques aulret, i titre de cri^an^ 

■ cîera, te dépouillèrent à l'envi, et si parfaile- 
k ment, que long'temps avant qu'il expirlt il n'y 

■ avoit plnï que les maraiilea Duei dstis la chambre 

■ où il mourut : comme si la fortune avoit cru de- 

■ Toir finir avec lui, du moins par un acte de jus- 
s tlct.M^Mèmoirei de SuUj-, bon. a, pag.419.) 
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tendant , fbnna an consul de finaoces , 
qui ne fît qn'nigniaiter le désordre. Le 
roialors ïntrodoisitde nonveanx memWfs 
dans ce conseil, oitre antres Rasa j, qm, 
portant sar cette administration em- 
In-ouîUée et bënébrease l'œil scmtatear 
d'un zèle affectionné , et les lamières 
d'une probité sévère , s'instruiût en ob- 
serrant , déconvrit des friponneries mons- 
truemes, et se convainquit qne, dans 
l'a^ninistration des finances, la aenle 
preuve de la droiture et du talent est la 
parfaite clarté du plan et des comptes; 

re tout honnête homme sera anpéiiear 
os cette partie, avec da bon sens, de 
lavigilaoce, de l'fHrdre, fruit d'nn travail 
pénévérant , et one grande fermeté de 
caractère. Romy s'attira la haine du cooi- 
oeil ; il s'y étoit attendu ; mais il savoît 
qu'avec un souverain clairvoyant, éoui- 
table , la probité doit toujours triompow 
des intrî^e* et de la calomnie. II con- 
seilla au roi d'envoyer quelques per- 
sonnes dans les principales gén^alitésda 
royaume pour y proidre une exacte con- 
«oissancedesrerenusactnelsde l'état, de 
ladimination qu'ils avoîent soufferte, des 
augmentations qu'on y pourroit faire, 
et il offrît d'aller lui-même dans quel- 
ques-unes. Le roi agr^a ce projet, et 
nomma six coœmiisaires, Romy , Cau- 
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martin (i) et quatre autres. II5 p^tîreziE 
tous aussitôt pour se rendre dans l«s dif- 
férentes provinces qui leur étoient assi- 
gn«ées. Rosny , eu parlant -de la sienne 
dans ses Mémoires , s'écrie : « Que ne 
» vis-je pas alors! et comment pouvoir 
» détailler les ruses, les suppressions, les 
" fakificàtions , lesdoubles emplois, sans 
" parlerdecettefausseconfosion, sous la- 
» quelle les malfaiteurs , cachés , voyoient 
» très-clair, pendant qu'ils ne présen- 
" toient aux autres qu'obscurité et té- 
» nèbres^ Il suffit de dire que des deux 
» seuls débets que je fis apurer, des ac- 
» quits et lettres de change tant de l'an- 
» nëecourante que des trois précédentes, 
» que je rassemblai , j'amassai sans peine 
» plus de cent mille écus qui étoïent per- 
» dus pour le roi. A combien la somme 
>■ auroit-elle monté , si l'on avoit exigé 
» de tous ces employés les justes restîtu- 
» tions d'une si longue malversation , et 
» sur tous les différens deniers qui leur 
» avoient passé par les mains , puisque 
u les assignations pour vieilles dettes, 
» remboursemens de prêts , anciens ar- 



(i) Louia le Fèvre , sctgoeur de Caamarttn, qai 
fut garde des sceaux en 163a 1 il monrut, âgé de 
aoûiaate-iloaie ans, avec la réputation d'an dciplna 
lioanétEi honuma de aon [empa. 
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■ rerages, rescrtptïons en blanc et paya- 

■ blés au porteur , faisoient seuls un si 
" gros produit ? ■> Mémoires de Sully , 
tom. 3, pag. 73 etsuiv. 

Rosny , à son, rétour , trouva répan- 
daes sur lui les plus noires calomnies. On 
fit entendre au roi qu'il n'avoit rapporté 
tant d'argent qu'en exerçant dans ce 
voyage les plus odieuses violences; qu'il 
aroit rempli les prisons d'employés et de 
cooimis des finances , et que même , par 
une vaine bravade y il en iraînoit à sa 
suite une cinquantaine d'enchaînés. Le 
roi, suivant la maxime trop légèrement 
reçue par les âmes honnêtes, ne cnit que 
la moitié de ces accusations ; mais c en 
étoit encore assez pour irriter un prince 
ennemi de toat acte arbitraire. Il ac- 
cueillit très-froidement Rosny , mais il 
s'expliqua : Rosny , par des faits positifs 
et des preuves sans réplique, se justifia 
complètement. Il avoit heureusement 
prévu le déchaînement universel , et il 
s'étoit muni de tous les témoignages qui 
pouvoient démentir les fausses accusa-^ 
lions : sages précautions que doivent tou- 
jours prendre ceux qui sont chargés d'af- 
faires importantes. La bonne foi les 
néglige trop souvent ; mais l'expérience 
apprend toujours que , dans un long en- 
chaînement d'afTaires, l'innocence et la 
droiture ne peuvent se passer d'une ex.- 
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tréme prudence. Rosny ( i ) , di^ne élève 
de Henri le Grand , pru&ta d'autaid 
mieux des leçons de soii aug;u^e maître, 
que les passions ne combattireat jamais 
ses principes. Instruit par ce grand [»ince 
dans l'art de ta euerre, dans celai des 
négociations, il le fut encore par lui 
dans l'adifûnistration des fanances (2). Il 

(i) Baroo de Rosnj , c'est aidai on'on l'appetoit 
«lors. Voici le« tttrel et dignités qu il eat d^^uia : 
JSaxiinilieo de Béthane, duc de SÙUjr, pair, mitré- 
chal et grand-inaltre de l'artillerie de France , gou- 
Tenieur du Poitoa , «t tarintendant des finances et 
fortifie* ti'oDi. L'illustre maiion de Béthune est iesne 
d'onebraDoba cadette deseueieni GontessouTeraiqf 
d'Artois ; elle était coimue , dès le nauviènie siècle, 
■ous le rigne de Hugnes Capet. Elle a fonné plu- 
aiaiiM alliances avec diEKrens souveraina de l^n- 
nft, et surtout avet la msisoB de France. 

(3) ■ Pour le regard des fioBaces, dît SoUf , jt 
B lerois doublement ingrat si je eacboii toute* Uf 

■ obltgntiong que j'ai k ce prince ; elles ne se bor- 
B noient p»a It appuyer tout ce que je faisois aTeo 
» teoMti. Set lumièrei et su coBseils lor tout na 

> qni avoit rapport anx finances , tn'oat eouveat 
■» iû d'un si grand secours, que j'avoue natnrelle- 
X ment que, sans cela , j'aarois e^trepria inatile- 

■ ment >n oavrage auiai difficile que celui de les ri- 
» fMmer, Mes tqcs me sont rntnef m grande par- 

■ lie de lai, et je garde précieuaoDent des m^ 

> moires entier* , écrits de sa inata , quoique fort 

> longs, snf les aiqets qai noos occupoient égale- 

cela , je dois conTenir de~ bonne foi que 
rande partie de la louanse qu'a méritas 

■ l'adminiitratian des affaires soua la règne da 
a HoBci leCrEBiid, Ui reloucae de droit. D'aotrci j 
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est peat-étre le seul homme d'état dont t^- 
on puisse dire avec vérité qu'il eut cons- 
tamment , dans le cours de sa vie , tontes 
les qualités désirables dans ses relations 
sociales , dans tous les emplois dont il fut 
revêtu , dans toutes les situations diverses 
dans lesquelles il se trouva. Brillant , et 
par conséquent téméraire dans les com- 
bats; prudent et froid dans les affaires; 
passionnv dans son amitié; calme et ré- 
fiéchi dans sa conduite ; rempli d'aménité 
et même de gaité dans l'intérieur de sa 
famille , et en public d'une imposante 
gravité ; ministre d'une probité sévère , 
mflexible , d'une inébranlable fermelé ; 
ami toujours scrupuleusement vrai, mais 

> aaioient travnilU tons lui avec la mitav ùdéliti-, 
» et bien [ilus d'hobilelc! que moi, car ce ne «ont 

■ iamais tes bous aujeti qui manquent au roi, c'est 

■ 1« roi qui manque aiii boas sujets. La ^unde dil~ 

■ ficalté sera toujours de rencontrer un prioca qui 
B ne cberctc point dans le ministre de ses afiairea 

■ te ministre de stE goûts et de ses paaaioua ; qui , 

■ unissant b^uooup de sagesse h beaucoup de pé- 

■ nétration, prenne sur lui de n'appeler à remplir 
•> les premiirea places que des personnus dans let- 

■ quelles il aura connu nn aussi grand fond* d* 

■ droiture et de raison que de capacité ; enfin , qnî, 
' aj%Dt lui-même des talena , n'ait point le foiblo 
" de porter envie ^ oeus des autres. Cette jalpusie 

■ du mérite dans le souverain, qui lupposu pQuT- 

> tant qu'il en a lui-même, fait, -en «D seDs . plu* 
* de mal dam un .état , qije la baine cni'oii lui cpn- 

■ Dott pour certains vices n'y fait de bien. » ( Jfa- 
ffioitxi'df Sulljr, tom, 3, pag. 3i8etiuiv«nte(. 

», i3 
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iSg^^ plein d'indulgence; excellent mari , bon 
père ; snjet , citoyen incomparable , il 
joi^it à tant de vertus une réunion de 
talens anssi étonnante , la finesse et la so- 
lidité , nne raison profonde et nne admi- 
rable présence d'esprit ; il semWoit né 
pour seconder un héros; il fitt digne dé 
conseiller et de servir le régénérateur 
d'one grande monarchie; homme véri- 
tablement rare , dont le nom , pour être 
révéré des François , n'auroit pas besoin 
de retracer le souvenir de tant d'hon7 
neiirs , de dignités , et d'une si haute ori- 
gine, puisqu'il est impossible de le pro- 
noncer sans se rappeler celui de HenrilV , 
'et l'amitié sublime du meilleur dé nos 
rois et do sujet te plus reconnoissant et le 
plus vertiteux. Enfin , Rosny eut pour soft 
souverain etpout.sa (jatrie lin amour si 
pur et si désintéressé, qu'il ne désira )a- 
maispouT lui-même une éclatante répu^ 
tation. Lorsqu'il-vitlaï'i'ance florissante, 
et son roi universellement adopé , toute ' 
aon ambition de goitre lut pleînemient sai- 
*irfaite(i)- 
Asscmtilée Cependant le roi, qui avoit convoqué 
<}e» nou- à Rouen t'Assemhièe des NùUthles , ar^ 
Rourà 11 riva le 16 octobre dans celte ville, où se 



6 octobre 

.596. 



()) Cet {loge paroltra biea faibl« !i tous canx q^ 
ont lu atUatiyevMit l«s Mémoire* de Ce gran^ 
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tronvoient déjà rassonblés tous les grands >'5d^- 
et principaux personnages de son état , 
dn clergé, de la noblesse , de ta magis- p^„Vxe, 
Irature et des finances. Le roi se rendit Mêttraj-. 
dans la grande salle de l'abbaye de Saint- 
Oaen : il étoil accompagné da légat, de 
phiaieurs cardinloï et évêques, des plus 
^ands seigneiïrs da rOyafnme , des pre- 
miers préndens des eoilrs Souveraines , de 
plusieurs gentilshomimes , d'un grand 
nombre de sénéchaux et de magistrats 
des villes, enfin de tous ceux qui avoient 
été choisis librement pour y assister , car 
le roi n'avoit voulu nommer personne. . 
Ce prince «'étant assb au milieu de cette 
inunoise Salle, sur un trône placé soos 
un dais, et environné des prélats et des 
grandsdignitaires, prononça avec autant 
de grâce que de majesté ce beau discours , 
qu'on ne se lassera jamais de citer et d'en- 
teadre. 

" Si je faisois gloire, leur dit-il , de 
« passer pour excellent orateur, j'anrois 
» apporté ici plus dé belles paroles que de 
« bimnes volontés : mais mon ambition 
» tend à quelque chose de plus haut que 
-» de bien parler; j'aspire aux glorieux 
» titres de libérateur et de restaurateur 
" de la France. Déjà, par la faveur du 
» ciel , par les conseils de mes fidcles.ser-' 
• iviteurs , et par l'^pée de ma brave et 
» généreuse noblesse ( de latpielle je ne 
i3. 
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- distingue point mes princes, la quaUté 
» de gentilhumme étant le plus bean titre 
» que nuus possédions), ]e l'ai tirée de 
» la servitude et de la ruine. Je désire 
» maintenant la remettre en sa première 
» force et ea son ancienne splendeur. 
,)' Participez, mes sujets, à cette seconde 
» gloire , comme vous avez participé à la 
>• première. Je pe vous ai point ici appe^ 

V lés , çonmie faisojent mes prédéces- 
*■ seurs , poijr vous obliger d'approuver 
c aveuglément mes volontés; je vous ai 
« fait assembler poqr recevoir Vos eon- 
1 seils , pour leis croire , pour les suivre , 

V en UQ mot pour me mettre en tutelle 
)• entre vos mains^ C'est une envie qui ne 
?■ prendguèreaqxrois, aux barbes grises, 
f> et aux victorieux ( i ) ; mais l'amour que 
•■ je porte à mes sujets , et Textrême désir 
» quej'aid^conserv^ mon état, me font 
» trouver tout facile et tout honorable. » 
Péréfixe, page 226. 

, Le chancelier prit ensuite la parole : il 
exposa les besoins de l'élat et la grande 
dépense que le roi étoit forcé de faire pour 
soutenir la guerre; il finit par exhorta* 
les députés à prendre de^ mesures effi-r 



^i) T>aiu on iae peu avance , Ua chcTaux il« 
Henri Manchittoient', at, lorsqu'on s'cd étonaoit , 
c'tst, (lisoit^il, le vent d* inât adveniU* fut « 
êOufflê «.. 
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caces ponr procurer atl roi les secours qui 
lui étoient absolument nécessaires. 

On proposa beaucoup dVxpédiens dans 
cette assemblée , et l'on s'arrêta à celui de 
suspendre pendant une année le paiement 
des gages des otiîciers,. et d'imposer un 
sou pour livre sur toutes les marchandises 
qui entreroient dans les villes closes , à 
1 exception du blé. On fit ainsi rentrer 
quelone argent dans les coffres dy roi l 
mais non assez ponr remédier auxbesoins 
pressans. Henri lîit même obligé de sap- 

Îirinier, pende temps après, le son pour 
ivre , à cause des malversations aux- 
quelles cet impôt donna lieu. 

Le besoin d'argent n'étoit pas néan- 
moins ce qui iaqniétoit le plus Henri : 
l'étal étoit rempli de brigues et de divi- 
sions prêtes à éclater entre les catholi- 
ques eî les calvinistes. 

Le roi , avec une patience inépuisable , 
tàchoit de calmer les uns , d'intimider 
les autres , mais il n'y réussissoit que mO' 
mentanément. Il y a toujours quelque 
chose de lâche dans l'audace des factieux, 
car elle ne manqae jamais d'augmenter 
dans les revers de ceux qu'elle attaque. 
Les malheurs publics de cette année en- 
hardirent tellement les séditieux , qu'ils 
osèrent faire une proposition insultante à 
Henri IV : ils engagèrent le duc de Mont- 
peosier à s'en charger. Ce prince étoit 
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*^- ÛDcèranent attaché au roi ; mais 9 avoH 
une grande simplicité de caractère et un 
.esprit peu réfléchi. Il proposa au roi , de 
la part des principaux seigneurs français^ 
Mémoîrn conuoe runi<pie moyen de résister à ses 
* ^""J'- ^neniis, d'abandiMmo* aui gouverneur» 
des fvovinces la propriété de leurs goo* 
vem«neiu , à droit d'hérédité , et sans 
être obligés à rien envers le roi tpi'i 
rhoimnage lige. Il ajouta ffu'aloT| tons 
en générai , et chacun en particulier , s'or- 
Uigercâait à Im payer et fournir par 
avance les troupes et équipages néces- 
saires pour former tine armée suffisante, 
qui seroit emj^oyée où sa majesté le ju* 
geroît à propoo. 

On ne conçoit pas cçtanae^t. me pro- 
. 'position, qu'on ne ht pas à Henri III 

dans sa plus grande détresse , pât être 
adressée par un prince du sang au héros 
couvert de gloire par les exploits les plus 
éclatims et que le ciel destînoit à régé^ 
uérer ce royai^e, qu'on vooloit repkm^ 
ger dans 1 anarchie des premiers uicks 
de son existence. 

Henri , pendant' ce diseoars , re^a 
mud et inintditile , tant il fut frappé de 
l'affront ^t à la dignité royale ; mais-, 
toujours maître de lui , il ne montra a« 
duc de Montpenùer qu'une grande com- 
passion de lui voir faire an personnage 
ù indigne de Itù : il hù parla sans 1» 
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pioiodre aigreur. Henri étoît si loin de >S9^ 
croire qu'il fût posaible de TobUger }«- 
htais à donner un tel coasentcroeot , et 
a déterminé à périr [dutdt que de tomber 
dans un semblable avilissement , que sa 
grande âme étoit plus étonilée qu'irritée, 
et qu'il n'eut pas même la pensée d'en- 
trer à cet égara dans la |d<u légère di»- 
cussioB. 

Lue duc de- Mfxntpenaier contrit à quei 
point Ib démarche qu'il v«w>it de faire 
dégradolt «on rang et sob caractère; il 
en ropgit et en demanda pardon au roi* 
C{ui reçut ses excuses avec une bonté pa- 
lem^lie. Le duc tqnvint avec le roi qu'U 
dirait à cepjL dont il ^voît ,eu la foibîaue 
id'êtrel'iiiterprètei qu'apfèsavoirréiléclù 
à cette étrange couupiâsioa , il en àvoiX 
senti toute l'extravagance , et qu'il étoU 
convaincu qu'on ne pouvoit l'exécuter 
sans exciter toute rixuUgoatîon du roi. 

On n'osa pas renouveler cette propo-- 
sltioQ , mais les huguenots intrûuèrent 
avec plus d'activité que jamais. Malgré 
les ordres du roi , ils tinrent des a/tseta^ 
blées clandestines à Vcodàme , à Louduti 
et à Saniunr, Le duc de Bouillon excitoît 
à tontes ces démarches et fonuintoit les 
mécontentemens, dîms l'e^pûr d'obtenir 
le titre de protecteur des eatvûiistfls et 
de devenir le chef d'.un parti puissant. 
Le roi leur 4isoit vainement qu'il» de- ■ 
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voient ^se fier à sa parole royale, et ne 
s'oceuper, comme loi, dam ce moment, 
que des besoins pressans de l'état , du 
soin de soutenir la guerre et de chasser 
l'ennemi de la France : ces discours 
étoîent superflus; les embarras du roi et 
ïe danger on se trouvoït l'ëtat n'^toient 
pour les séditieux qne des sujets de joie i 
de trionipbe et d'espérances ambitieuses. 
Henri , consumé d'inqniétudes , étoit 
dans une situation beaucoup plus pé- 
nible (m'avant son avènement à la cou- 
ronne. Lorsqu'il conibattoit pour la con- 
quête de son royaume , chacun pouvoit se 
repaître d'espérances chimériques ; mais 
son changement de religion commença 
à répandre parmi, les huguenots les plus 
ÎDJustes défiances ; ensuite , lorsqu'on le 
vit sur le tr6ne, toutes les prétentions 
les plus exagérées se imontrèrent sans dé- 
guisement dans tous les partis, comn\e 
si le seul devoir d'un roi qui avoit tant 
de maux à réparer , tant de plaies à fer- 
mer , tant d'ennemis étrangers à vaincre, 
eftt été de satisfaire sans délai les désirs 
immodérés de quelques chefs ambitietn. 
Les catholiques se contentoient de mur- 
murer en secret ; maïs les calvinistes , 
remuans et vindicatifs , rapportant à 
Paris, après tant d'années écoulées, d'af- 
freux souvenirs et d'odieux ressentimens, 
n'attendoient qu'un prétexte pour re-: 
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commencer la guerre civile , pour se 
venger sur des catholiques innocena du 
massacre de la Saint-Bartheleniî, et pour 
obtenir par la révolte ce que le roi re- 
fnsoit â leurs importnnités. Henri, in- 
digné de tant de brigues , justement irrité 
de l'ingratitude du duc de Bouillon et 
des autres chefs, ne pouvoit contenir par 
l'aotorité royale une rébellion sourde y 
mais continnelle; il ne prévoyoit que 
trop tous les maUx qui pouvoient en ré- 
sulter , si de nouveaux et d'éclatans succès 
à la guerre n'imposoient pas silence aux 
mécontens et ne contenoient pas les fac- 
tieux; il savoit conibien il importe, dan^ 
les momens de crise au commencement 
d'un règne, d'être secondé par la for- 
tone, et que le bonheur alors est une 
force supérieure à la puissance même de 
la gloire. Cependant il falloit payer des 
troupes, il &Iloit de l'argent, et il en 
mauquoit. forcé de dissimuler en public , 
ce grand prince ne pouvoit ouvrir son 
cœur qu'au fidèle Rosny. Là, dans le 
seîh de l'amitié , il montroit à découvert 
cette âme vraiment royale , qui ne dé- 
siroit faire la guerre que pour assurer la 
paix, qui ne vouloit triompher de ses 
ennemis que pour leur pardonner et pour 
rétablir en France la tranquillité , l'union 
et le bonheur. Un nouveau revers devoit 
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iSçfi. bientôt lui porter le coDp le phu senâble 

et le jpliu inattendu. 
ï597. Hemandès Teillo Porto Cairero , »n- 
PriM d'A- cirâ officier espaçinol, bomHied'uaetaill* 
nieni par jg nain , mais d'un gnud courage , et qai 
■ 1^ P*' s'étoït déjà distingué dans phisieurs ac- 
tions pw aa valeur et sa Capacité , ét«ît 
gouvemevff de Dotiriens , -^ sept lieaes 
d'Asû«Qs; )Jf<t«ataIepr«^die!i«nparer 
par sui^wise de «ette degnowère ville., ce 
qu'il «xécâta av«c |>ea»CiOi«p d'adntsce d 
d'habileté, tl ptcfutsa son plan à TmcIù.- 
du€ AJbwt , qui r^^i?ott¥a et loi four* 
nit les troupes aécessaôres. PmIo Carrera 
se mit à la tête de ces trov|M9, fbmant 
un corps de sept raille hcntuoes d'infan*- 
terie et d« sept cents chevaux , «t il fit 
ses disposUions dans la nuit d» lo ant 
1 1 mars. U «n plafa use partie eu em^ 
bttscade, et il fit eaitrer tes autres, déguisa 
en paysaos , avec des cbariots chargés de 
noix. T^adis que la porte étoit encore 
ouverte , on arrête les. chariots ; un des 
«old^ déguisés , sous prétexte de renouer 
l'un des sacs renaplis de noix ,' le laisse 
tojuber exprès devant le corps-^e-garâe , 
qm accourt avec une foule de bourgeois 
pour ramasser les noix : aussitàt les sol- 
dats déguisés prennent leurs armes ca^- 
chées sous leurs habits; ib tuent quel- 
ques hommes et mettent le reste en fuit«; 
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ik envoient chercher les troupes placées <S07' 
[rà de la ville ; l'ennemi entre sans 
obstacle : les ^pagnols se saisissent des 
places , de rhôtel de ville , des remparts , 
et sans combat se rendent maîtres de la 
tille en moins d'une demi -heure. Le 
£(mHe de Saint-Pol , qui en étoit gou- 
verneur , se jeta dans un bateau , passa 
la rivière et se sauva à Corbie. Fort* 
Carrero désarma tous les bourgeois; en- 
suite la ville fut pillée , mais sans ma»- 
tacre et sans aucune violence. La plus 
pande perte du côté dn roi fut celle de 
rartiUerJe , des munitions et de l'argent 
a^wé dans cette ville , destinée à être la 
^ace d'amnes de la campagne prochaine. 
Pendant que ceci se passoit, on étoit à 
raris dans one parfaite sécurité. 

Le connétable de ftloatmoreitcy don- 
noit une soperiie fête à l'occasion de la 
s^amilé Au baptême de son fils ; ie roi , 
suivi d'une partie de sa eoar , honora 
^ffie £H« de as présence : Rosny , 4\m t'y 
*rWïTa , ne se retira qu'à dcQX henres du 
oiatia. Il .étoit couché depuis phu d'une 
1**™» lorsqu'on vînt le réveiHer et le 
*^KrcbcT de ia part du roi. 11 courut ao 
^^wivre, ci, «étant entré dans la chambre Mémoires 

■ du roi , il vit ce prince en déshabillé , * SiOiy. 
' <t>ii se |vomenott à grands pas , les 

■ mains jointes et passées sur le dos , la 
' t^ baissée et le visage couvert des 
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« mannies d')in profond chagnn. Jjt* 
« coortisans étoient debout de côté et 
■• d'autre , collés contre les murs , et ne 
■ proférant pas une seule parole. Le roi 
» s'avança vers Rosny , et lui serrant 
* fortement la main : ^h.' mon ami',- 
B dit -il, çuél malheur/ Amiens est 
r. pris! « Rosny resta immobile conune 
les autres. Il ne pouvoit concevoir com- 
ment une place si forte , si bien pour- 
vue , si voisine de Paris , et la seule clef 
du royaume du côté de la Picardie, eût 
été prise en un instant et sans qu'aucune 
nouvelle précédente eût appris seulement 
qu'elle fût menacée. Rosny , reprenant 
enfin la faculté de réfléchir , sentit que ,' 
dans ce moment de terreur, il falloit 
tâcher de rassurer les esprits et de con- 
soler le roi. Il dit qu'il venoit de mettre 
la dernière main à un projet qui pouvoit 
sans peine non-seulement rendre Amiens ,' 
mais encore plusieurs autres places. Dans 
les situations accablantes , rien ne ranime 
comme une espérance (.quelque vague 
qu'elle puisse être) donnée par un ami 
oigne de confiance. Henri , dit Sully , 
par cette seule ouverture, ne sentifplns 
que la moitié du malheur. Cepenaant 
les coffres du roi étoient vides; il n'avoit 
pas un seul régiment en étal de servir; 
il fallait de l'argent et des troupes, l'un 
et l'outre abondamment et sans délai. 
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Rosny retourne précipitaminent chez 
loi; il s'enferme dans son cabinet, plein 
de trouble , d'agitation , ne sachant com- 
ment il pourra tenir la promesse qu'il 
vient de faire de premier mouvement 
pour calmer le roi. Il se met à feuilleter 
tousses mémoires; il cherche dans sa tête 
tous les moyens qu'on peut équitable- 
ment employer pour avoir promptement 
une somme considérable : aprèsavoir bien 
calculé , bien réfléchi , il s'en tint au 
projet ânivant , que l'on doit détailler , 
puisque cette opération sauva la France, 
Jje voici tel qu'i] l'explique dans ses ^e- 
moires, 

R Demander un don gratuit au clergé 
» pour deux années , en l'obligeant d'en 
» faire l'avance; faire une nouvelle créa- 
» tîon d'offices par une augmentation 
» aux anciens; retarder d'une demi-année 
> >> le paiement des arrérages des sommes 
» empruntées aux partisans sous le der-r 
» nier r^^e; augmenter le sel de quinze 
B sou^ par miuot , tiercer les entrées et 
» droits des pivièrespar une simple réàpr 
» préciation : et comme ces étabhssemens 
I. ne donnoient , poiir la plupart , de 

> l'argent qu'en espérance, conunencer 
» par faire un emprunt de douze cent 
» mille livrçs sur les plus riches , tant de 
» )ia coui que des. principales villes du 

> royaume, et letir assigner lerenibour:^ 
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■ sèment sur pareille aagmentation faite 
I. dans les gabelles et les cinq grosso 
» fermes; et pour le surplus de ce qu'on 
» auroit actu^ement besoin de deniers 
u comptans, obliger, par les poursuites 
» d'une chambre de justice , les derniers 

■ traitans, qui avoient fait des fortunes 
H considérables , à souffrir une taxe ansà 
» en forme d'emprunt. 

» Ce plan, comme on voit, ^toit asseï 
u étendu, etmonintention,ajouteSu]ly^ 
u n'étoit pas qu'on mît tous ces moyens 
« en usage à la fois ; mais ignorant com— 
» bien de temps la guerre devoit durer , 
» on pouvoit s'en servir successivement « 
» en faisant précéder les moins onéreux. 
>< Â l'égard des troupes nécessaires , je 
" crus qu'on ne pouvoit mieux faire que 
» de les prendre dans les provinces do 
» royaume qui n'en avoient plus besoin 
K pour leur défense. » Mémoires de Sulfy^ 
tom. S, pag. i3 1 et sniv. ' - 

An bont de cinq jours d'un travail sans 
relâcbe , Rosny porta ce projet au roi ^ 
■fpii s'enferma avec lui pour l'examiner 
avec détail. II dit à Henri que ce projet 
lui paroïssoit une ressource assurée dans 
les besoins pressans , mais que sa majesté 
ne devoit pas penser qu'il pût s'exécuta- 
'Sans ajouter encore aux anciennes plaies 
dont gémissoit la France; que tout nou- 
vd împàt, de quelque'manière qu'on le 
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ié^me , eA un sopcroit de malhettr pour 
«a état épuisé; néanmoins qa'il étoît 
tranquille , certain que le roi n'âHoït con- 
tiiHia- la gnerre avecvigueur qne ppar 
parvenir pliu sûrement à noe paix 
prompte et avantageuse; qu'en nn mot, 
IpToiqoela misère publique fut extrême, 
uiâoLt répondre que douze années d'une 
^ii cdntmuesuFfïroieiït pour rendre flo- 
rissantes les affaires du royamne ( i ). Cette 
!*Mre fat portée au conseil après plu- 
Weurs discussions ; on y dressa l'arrêt 
wr ce plan , que Rosny fat chargé de 
Êi»e exécuter. On eut promptement tout 
i'argeat nécessaire^ les premiers qui en 
fournirent , et avec l'empressement le 
plus louable, farent le clergé et la no- 
elesse. Les trouipes mandées arrivèrent 
àt tontes parts ; la reine d'Angleterre en- 
voya en outre qoatrerailleAngloïs; on ne 
«mgea pltis qu'à tout préparer pour la déli- 
Wancéd- Amiens. Lorsque tout fut prêt, le 
ï»i partit pour aller lui-même assurer ses 
ft'Oiflières. Il donna un camp volant dé 
^atve mille hommes de pied et de sept 
cents chevaux au maréchal de Biron , 
ponr investir Amiens du côté de l'Artob. 
L'fconomie et l'intelligence de Rosny , 
Ile le roi venoit de nommer surinten- 
fiimnces , pourvurent si bien à 
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(r) Mâitoim d' SuUf, t6in. 3 , pag. i34 «t ■WV^ 
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iSgj- tout, qu'on ne manqua de rien à ce àége; 
Rosny sut y procurer t'abontlance des 
vivres , qu'il fit taxer à un pris raison- 
nable. Il établit deux bâpîtaux , précaii— 
tioîi jusqu'alors inconnue; les malades y 
furent si bien traités, que l'on appela 
ce siège le sié^ de velours. Les assiégés 
se défendirent vaillamment , et Porto 
Cairero se distingua particulièrement à 
la première sortie, qui eut lieu le 12 de 
mai , et dans laquelle les Espagnob fon- 
dirent sur le quartier du maréchal de 
Biron : ils s'emparèrent d'un fort; mais 
BiroD les en chassa , et les poursuivit sî 
vivement jusqu'à la TiUê , qu'ils n'y se- 
Foient jamais rentras, si quatre cents des 
leurs ne fussent sortis pour les recueillir 
et pour favoriser leur retraite. Deux 
jours après , Porto Carrero fit demander 
une suspension d'armes , et à parler à 
Saint-Luc , qu'il cgiinoissoit, Samt-Luc 
lui dit que le niaréchal louoit son cpu- 
rage; qu'il s'intéressoit à la gloire d'Un 
si vaillant homme , qu'un revers pour- 
voit altérer; qu'il lui conseilloit de ca- 
pituler , et qu'il se chargeroit d'en faire 
(es propositions. Porto Carrero, dont la 
vanité égaloît la bravoure, répondit qne 
sa réputation n'étoit pas aussi brillante 
que celle du niaréchal , mais qu'il l'auge 
menteroit; que le niaréchal, s' exposant 
plus qu'un autrp , lui ^ foumîrott l'oç. 
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casîtm ; qu'il le feroit prisonnier , et qu'a- 
lors il i^pondroit dignement à sa cour- 
toisie, n Croyez-vous donc, reprit Saint- 
» Luc , qu'on prenne le maréchal de 
» Bîron avec un sac de noix? » Cette 
saillie, qui déconceila le flegme espa- 
gnol , termina le pourparler , qui n'a- 
boutit qu'à donner un ridicule à l'or- 
gueilleux Porto Carrero. II y eut encore 
plusieurs sorties, où les assiégeans et les 
assiégés montrèrent une égale Lravoure. 
Xie roi apprit que l'archiduc s'avançoit 
vers Amiens avec son armée, et que 
Contrera, commissaire <)es troupes d'Es- 
pagne, étolt parti de Douai avec ua 
coips considérable pour reconnoitre tes 
chemins. Sur cet avis , Henri , après avoir 
chargé Mayenne de la conduite du siège , 
marcha à la rencontre de l'ennemi , ac- 
compagné du maréchal de Biroa, et 
suivi de six ou sept cents chevaux. Il prit 
ensuite les devons avec cent gentilshom- 
mes choisis. £n' descendant une coltine , 
il aperçut, avec étonnement, la troupe 
de Contrera qui sortoit d'un bois , et qui 
«e trouva si proche, que le roi, prenant 
aussitôt son parti, fondit avec impétuo- 
sité sur elle , la culbuta et la dispersa. 
Contrera , épouvanté, se sauva vers Ba- 
paume, après avoir pesdu deux cents 
chevaiix et trois étendards , dont un ftit 
j>ris par le roi. Après cet exploit , le ruî 
3. l4 
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'^- revint ii aoa cantp , et pressa plus vîve* 
meut qoeiamais ta travaax et les atta-» 
Anes, afiodemnortn-la place arient Tar^ 
nvée ^ r«rchîdiic. Da»e an des asiauts , 
lee atsKgés pecâir«nt Porto Carr«ro, ^m 
Alt tué d'an coup d's^qvif^me. Le rni^ 
^ son côté , eut à regrett«r tm offceier 
dekplm grande distHictioa, Sakit-Lue» 
■^und m^tre de rsrtilkrie. 

Tandb que le roi et les gaenienfi^Mi^ 
çois se signÀIoient au ^ëge d'Aini«fls pîtt- 
leurs travaux «t leur intrépidité , 1«9 cal- 
vinistes -y i&a)0\m «xeit^ft par le duc ôt 
Booilion, n\À xviM teAisé au roi d« le 
suivre au sié^t toioient eAcoK -âm m^ 
«Alliées , dans l'espoir &'»rriiek«t »n râi 
un édit plus fav4}rabiM^ue les précédent. 
3>Qplefi8i5MoniayetlaTriinouitIeéto4eQt 
de ce complot (i ). Ik «avoient tous que 
le roi ne pourroît teimin^ le êH^ saite 

(l) Ainri que â^Anhipié. Ce iieniSec, Jaiu ses 
JHtmoirtt, s* pltiAt coirUaaellénieDt d* l'kignli- 
tudf ilu r^, et, par ]ca faits qu'U ntcomte, ilpFouw 
<aua ceEae an bont^. Le roi de N.aTarre , dit-il, 
croyait t qn' on l'avoit fait prlsoniii^r, mit à part 
da bMguei de U tvine »a Jhnme pour faftrM 
raiffûn, et CB#utte( *<" la &iuw noay^lp ^«'d 
BToit en la t4te traucbée, il témoigna .uf> grand 
dtuil II perdit le repos. D'AuLignë, dans aeg Mt. 
moim , aoBie «ncore qtie le roi , l la ptière de Cm- 
Ui*rime i'j Médicit , irrite* tlnsatirea de d'AiAiea^ 
eut l'air de l'txiler j mais ii le vûjroit k a«it. D 4^ 
higai , dans ce temps , uégocioit «ou mariage aveo 
ni»dcm<n«elle et htut i Ut fweaa U croyast dii- 
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leur cecoors, et c'est ainsi qu'ils préten- 
doient les lui faire acheter. Ils échoue- 
rait, diji moins en partie; mais il est 
certain que c'est à la ccm}ODcture du siège 
â'ÀmisDfi et aux errances que le roi fut 
obligé de leurdonnu*, qu'ils durent le 
bmenx ^ît de !Nantes qui leur lut ac- 
torde ïa/aaée d'ensuite. Le noble fierté 
de Henri ne hit permit pas^ dans uu 
roctiit«U où il avoit besoin des calvinistei, 
de céder à leurs importuuitës et de s'en- 
gager poâtiv«ment; mais il donna des 
espérances , et dans sa bouche c'étoîent 
de» prcaneues. Ces intrigues troublèrent 
plus d'osé fois la)oiede ses succès, néao- 
moms rien ne put ralentir son ardeur et 
son activité dans les opéFations du siège. 
H Ce prince, dit SuUy, ne trouvoit aii- 
» cane opération militaire au dessous de 
•• lui , «t il las remplissoit toutes avec as- 



Cicii, Toulorent rompre; le roi jcririt pliuHar* 
1res 1 mademoiselle de Lesu ; an loutini qu'elle* 
itoit/ntioppoaéeai le roi alla ctwa les parens , j it- 
lébrti le* aoBW , J iltfsna des tttea »t des carroH- 
seU. Voilï le roi qne d'iubigni appelle un priais 
ingrat : c'eit d'Âubigné qui &t un sujet et nn cour- 
tisEKi très-ingrat. H fit les rer» les plus ïnsultaDS 
coutil le roi, outre le quatraia.qoeloat te moado 
DOniralt i il BBtra avee ardeur dans toiit«9 Us cab^s 
de* calTi>UStos : Don-sealenieat jamais la roi ne Is 
pnnit , m^« te prlsce disoit qu il fklloit l'eicaser , 
parce que c'était lÀ ton humeur, tt qu'au Jimd U 
a' «toit pat méthant. 

i4. 
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■ siduîté et un courage capable d'échaiïf- 

> fer les plus insensibles. >< 

Cq>endant , la valeur et la constance 
des assiégés donnèrent à l'archiduc le 
temps d'arriver à leur secours avec vingt 
mille hommes de pied et quatre mille 
chevaux. Le vieux comte delVIansfeld en 
étoît le maréchal de camp général : son 
grand âge et ses infirmités ne lui permet- 
tant pas de monter à cheval, il se faisoit 
porter en litière. Le duc d'Anmale étoit 
aussi dans cette armée. Le roi, renforcé 
par des troupes amenées par le duc de 
MoDtpensîer , se trouvoit à la tête de 
Tingt mille hommes de pied et de huit 
mille chevaux. Il vouloît aller au devant 
de. l'ennemi; c'étoit l'avb du maréchal 
de Biron , ce ne fut pas celai du duc de 
Mayenne. •> Votre dessein, sire, dit-il, 
» est de prendre Amiens et non de gagna- 

> une bataille; vos retranchemens sont 
» très-forts, laissez votre armée derrière: 
» les Espagnols ne hasardent rien , ils 
u n'entreprendront pas de vous forcer, » 
Le roi , après une mûre réflexion , réso- 
lut d'attendre les ennemis. 

L'archiduc vint camper à l'abbaye de 
Bettaneourt. Aussitôt qu'il y fut arrivé , 
il fit faire une déchaîne de toute son ar*- 
tillerie pour avertir les assiégés de l'ap- 
proche du secours. En même temps 
Charles de Longueva) , comte de Buc^ 
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qnoi , par ordire de l'archiduc , se détacha *^7- 
avec mille fantassios dans le desseia d'aller 
.jeter un pont sur la rivière, au-dessous 
de Longprë , afin de faire passer un con- 
voi de nionitioDs destiné pour la place; 
mais Fervaques, Montigny, Laaoue et 
de Vie firent échouer cette entreprise. Ils 
arrivèrent avec leurs détachemens , char- 
gèrent les Espagnols , les taillèrent en 
pièces , mirent en fuite le comte de Bu(v 
quoi , s'emparèrent du pont et de la plus 
grande partie de son convoi. Cette heu- 
reuse journée valut au roi le gain d'une 
bataille, car l'archiduc , après avoir fait 
-reconnoître de tous côtés les retranche- 
- mens , les trouva si forts , qu'il prit le 
parti de se retirer le 16 septembre. Le 
roi le suivit avec la plus grande partie de 
Son armée : l'archiduc liit inquiété dans 
sa marche , mais il refijsa toujours. la ba- 
taille. « Je suis mal satisfait , dit Henri , 
» de la courtoisie des Espagnols , qni 
s n'ont pas voulu s'avfmcer d'un seul pas 
" pour me recevoir , et ont refusé de 
» mauvaise grâce l'honneur que je leur y 
> faisois. > 

Le roi, de retour à son camp, fit som- Leiraire* 
mer de se rent^re le marquis de Monte- P^"^ *" 
negro, gouverneur de là place: Henri,™'*''*' 
loin d'être irrité par une si longue ré- 
sistance, donna-des louanges au courage 
de ses eimemis, et leur accorda géuéreu- 
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senttnt tme capitulation booorable , (^11 
eût pu rdoser dam l'état où ils étoient 
rédaits. Outre les c^ditioie que Monter 
negro obtint, il demanda qu'on ne tou- 

■ chat point aux tombeaux de Porto Car- 
rero et des oii&ciers morts pendant le sîége; 
le Toi y consentît, à condition qa'il n'y 
aoroit rien d'injurieux à la nation Iran- 
çoise sur ces montanens: c'est pourquoi 

' on âta l'ëpïtaphe de la tombe de Porto 
Carrero , parce qu'elle étoit insultante 
pour la ville d'Amiens. Les François exa- 
minèrent avec surprise la cuiras^ , te 
casque et les armes de ce brave Espagnol: 
dies Soient si petïtes,qu'diesparoissoiait 
ne pouvoir convenir qu'à un enfant de 
sept ou huit ans. Monténégro sortit de la 

> ville le 25 septembre. Le roi, pour lui 
faire honneur , envoya au-devant de Ici 
le conn^able et le duc de Mtintbazon : ces 
deux seigneurs condmsirent Mont^iegro 
au roi, qu'ils trouvèrent à cheval à mire 
demi-lieue d'Amiens , accompagné dés 
princes du 3«ag et d'nn corps de cavale- 
jtie; Montenef^ mit pi«d à terre , et , ac- 
colant la botte du roi , il lui dit en ita-- 
iien: Qu'it rendoit cêtté place à un roi 
soidat, puisqu'il n'avoil pas plu à soti 
maitte de la faire secourir par des ct^v- 
taînes soldats (\). ■ '■ 

(i) L'archiduc Étoit cardinal ; mais OD sait i\a% 
Bràae il jades cardlnaiisijuitwEautpea prcUei. 
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Malgré la vtgunreuse déftiue des Es- 
pa^ok, c« siège ne coûta au roi q&'eiv- 
•viram six. cents hommes ; mak il y dépensa 
beancoup d'argent , l'a jant prodigo^ pour 
^w les officiers et le* soldats {tusent con- 
itess. ^etle brillanle «xpédition de Henri 
janima pour kû raCtàcbemetit et l'etv- 
ttkouMaHne «les troupe^, de la noM«s6e et 
4a peuple. Ce si^ge fat égiimient glo- 
i^etix pour le roi «t pour l'annëe. L«s 
FxtmçoK curent l'oiicasîon d'y dë|^oya' 
«o «tille ncocontres , dans Us asaaots , 
dans les eonajoats , dalw la déSnue et dans 
l'attdqne, tonte l'éaer^ de leurconrage, 
leurs taleoâ pour tcHB les genres de gtierre, 
fi contre des enneBais aosii biia*M«[a ex- 
pi^mentéa. Le roi, TaLnifuetn- des £»- 
papu^ , «e tf oavoH à la t^ de la plas 
bette arxoée qu'il eât encore commandée : 
l'andeor qu'elle avait mcmtr^e, la gloire 
ttonveUeqa'ellevenoit d'acqu^rîr , ëtoient 
les fiages. |h>^ l'avesir, de aon obéis- 
sance et de sa fidélité (i). 

On trouve dans les noémoires du teifips 



(ï) On pBblIadflB««e temps bcaacoiipdBTerasdr 
U«Ugp dAxûaa; maii, de toutes les fiièccB ipii 
furent faitEs i'c« «Jujal, 1« ^uatraHi luiimut Mérite 
uni d'dtTE «ité : 

BVmilpÀianiepriaeetAninniiiforl; 
Del'lTOirpril porfrlOdc oa reprilpu »ffort. ■ . 

[ Htnrijf^mpartui-miint.) ' 
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>^j- un fait particulier, arrive sur la fin ie 
cette annëe, qui mérite d'être rapporté « 
parce qu'il peiof le caractère et la bonté 
du roi. Un jeune gentilhomme nommé 
Saint-Phal , croyant avoir à se plaindre 
de Dnplessis Momay, l'attendit dans la 
nie, et, l'arrêtant, lui demanda raison 
de son procédé. Duplessia lui répondant 
avec douceur, Saint-Phal, tandis qu'il 

Krioit encore, lui donna un coup de 
ton sur la tête, le jeta sans connoîs- 
sance à ses pieds , monta sur-le-champ 
à cheval , et se retira. Duplessis écrivit 
au roi pour loi demander justice de cet 
assassinat , et il en reçut cette réponse ; 
JoumtUdt " Monsieur Dupleeùs, j'ai un extrême 
HtnHiy, » déplaisir dfe l'outrage que vous aveï 
r^ " ■ reçu, auquel je participe, et comme 
» roi et comme votre ami. Pour le pre- 
•> mier,~je vous en ferai justice et à moi 
» aussi. Si je ne portois que le secfmd 
-» titre, vous n'avez nul de qui l'épéefiit 
» pins prête à dégaîner , ni qui y apportât 
v sa vie plus gaiment que moi. Tencx 
* cela pour constant, qu'en effet je vous 
jt rendrai office de roi, de maître et d'à* 
» mi.SurcettevéritéfjefimSjpriantDiea 
■• de vous tenir en sa gartle. " 

Ensuite le roi ordonna de faire le pro- 
cès à Saiut-Phal, comme à un assassin: 
sa famille obtint sa grâce, sous la con- 
dition qu'il demanderoit pardon au roi 
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et à Duplessis , en présence des principaux *^- 
geig;nenrs de la cour. Il se présenta sans 
épée devant le roi , comme étant indigne 
de la porter après une action û lâche ; 
mais lorsque le roi lui eut accordé sa 
grâce , il ordonna de lui rendre son épée , 
disant qu^iléioilplus honorable à M. Du- 
plessis d'êtresatisfaitpar un homme armé 
que désarmé. 

Au commencement de l'année iSgS, iSg8. 
Henri se trouvant' enfin possesseur de Pr^limi- 
-tout son royaume, à l'exception de laJ""V «j* 
Bretagne, n'eut plusqu'une pensée, celle y^P"^' ' 
de faire la paix , afin d'entrer dans' une Méztmr 
nouvelle carrière de gloire , mille fois Mémoin$ 
préférable à celle qu'il avoit parcourue de SuUy. 
avec tant d'éclat. Les pfotestans étaient 
plus que jamais disposés à soutenir la 
guerre : tous les factieux craignent la paix , 
qui les prive des plus puissans moyens 
d'intriguer. Mais Henri , pour cette fois, 
n'écouta que son cœur et les conseils de . 
Rosny , et sa résolution de faire la paix 
fat inébranlable : il n'ignoroit pas que 
l'Espagne , épuisée d'hommes et d'areent, 
la «ïésiroit aussi; le pape Clément VIII 
en avoit déjà fait les premières ouvertures 
au commencement de Tannée précédente; 
"Ce sage pontife avoit envoyé en Espagne 
nnhommed'tm grandm^rite, Gonzague 
Catalagirone , général des cordelicrs, qui 
fit ce voyage sous prétexte de visiter les 
a. i5 
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maisons de son ordre, mais en effet pour 
porter Philippe II à la paix : missiop 
sainte, qui disposa favorablement le roi 
d'Espagne. Catalagirone en instruisit 
ÎJenri, alors occtipé du siège d'Amiens, 
çt qui repondit quf le tonnerre qui ff-on- 
doit autour d'Amiens l'assourm$soit tel- 
lement, gu'il n'entendrait aucune voie 
d'accord, qu 'Un 'eût repris cette ville. Sur 
cette réponse , Catala^i'one s'étoit ren^ 
du à Bruxelles auprès de l'archiduc pour 
le préparer à la paix. Après la reddition 
d'Amiens, on reprit ces négociations. Les 
pui^nces belligétantes nommèrent des 
députés qui , au mois de février i SgS , se 
rendirent dans la petite ville de VwYÎns 
pour y tenir des conférences relatives à 
la paix générale. Le cardinal Alexandre 
de Médîcis, choisi par le pape et agréé 
par touâ les princes , y panlt avec le ca? 
racfère apostolique de médiateur. On vit 
ainsi ce respect^le prélat se mêler de? 
affaires temptH'elles de la plus haute im- 
portance , mai? uniquement pour pro- 
téger et pour soutenir les droits sacrés d^ 
rhumanîté. Sa voix imposante et toujours 

fdeine de doucenr se fit entendre au mi- 
ieu des discussions politiques , et domina 
?ur toutes les autres. Ce vénérable perr 
Sonnage, d'une si grande réputation par 
SCS vertus et ses talens, apparoissoit dans 
cette assemblée tumultueuse, comme ifli 
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envoya du Très-jlaut : la beauté àa ràle 
fit écoQter l'ofatear. Son éloquence, vé- 
ritablement divine, excita l'admiration 
oniversetle; il ^»aisa de cmels ressenti- 
mens par des maximes et des paroles 
évangéliqacs ; il modéra des amoitioos 
'démesurées, il demanda b paix an nom 
du ciel et de l'Europe désolée, il l'obtiid. 
Catalagirone , admis à ces conférences, 
seconda le cardinal avec beaaconp de zè|é 
et de talent. Tandis que se tenoîent ces 
femeuses assemblées , le conseil da rot 
débattoît cette même question : la plus 
grande partie vouloit la goerre , et ne 
manqaoit pas de raisonnemens spécieux 
poor appuyer crtte opinipn ; mais le roi 
nit iau>ruilable. Il répondit ■ «foe, s'il 
H désiroit la paix, ce n'étoit pas qu'il 
B craignît les latignes de la guerre; qu'il 

> savoit qu'il étuit beaucoup plus facile 
». et moins pénible de vêtir un hamois , 
» piquer un cheval et donner nu coup 
» d'épée,qQefairedesloïs, tenir la main 

> à l'observation d'icelles, être assis dans 
» un, conseil â sigoer des arrêts et à exa- 

» miner des états de finances; il ajoutoit , 
» qu'il vouloït procurer le repos de Ia 

> chrétienté, «t le soulagement, le boq~ 
» faeur de son peuple; qu'il savoït bioi 
% que, dans l'état où étoiept les affaires, - 
V il pourroit tirer de grands avantages 
r 4c 1? gnerre; ïnais il conâdéroit avai^ 



"lya HrsToïKE 

» tout la trantpiillité de son peaple , et 

- » que faire la guerre pour l'amour de Ut 
» guerre , étant une chose barbare , contre 

- » les l<ùs et la nature du christianisme , 
» un prince chrétien ne devoit jamai» 
» refuser la paix , à moins qu'elle ne fi)t 
» tout-à-fait désavantageuse. »Leroi-;ui 
exptintoitdetelssentimensétoit un prince 
guerrier, vainqueur de tous sœ ennemis, 
et qui , dans le cours de sa carrière mili- 
taire , avoil tou)ours offert la paix après 
chaque victcdreJ 

. {lenri s'expliqua plus onvolement en- 
core en présence des ambassadeurs de la 
reine d'Angleterre et des Etat? généraux , 

attî s'étoieilt rendus près de lui dans le 
esscin de l'engager à Continuer la guerre , 
en lui oflrant des secours considérables 
d'hommes et d'argent. ÏjC roi répondît, 
avec une profonde sagesse : « Que la con- 
« sidération de l'état de son royaume 
» devoit pour lui l'emporter siir toute 
» autre. Il assura les ambassadeur^ qu'en 
» refusant les offres de leurs souverains, 
» il ne se départoit point de l'amitié qui 
K l'uiiissoil à eux depuis si long-temps, 
» et que la pai^ <ïu'îl alloit conclure ne 
» l'empêcheroit pas de la maintenir. » 
Enfin il leur détailla les motifs qui le 
déterminoiènt , avec une sincérité et une 
loyauté qui aùroiént dû tdwcher l'amitié , 
mais qui ne satisfirent nullement la pft- 
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Ikiqrie.Lèsanibassadeurséchôuèrent'dans 'SgS. 
leur négociation; maïs ils quittèrent la 
cour pleins d'admiration j^our le roi , et 
ib- répandirent dans tes pays étrangers - 
cette opinion si bien justifiée depuis, que 
Henri , par sa sagesse et sa bonté , se pia- 
cefoit au rang des pliïs ^ânds rois. Ce 
prince , voolant teriïàner l'important 
tmvrage commcneé à Vervihs, nomma, 
piour ses plénipotentiaires , Brùlart de 
^leify et rôni^ohe. de Bellièvre, 

Eli mémË temps le roi partit de Paris, Soumî! 
au mois de février , awec un corfts de ''"" ''* ' 
troupes pou# aller en Bretagne réduire ^'"^"' 
enfin l'ambitieuï dyc de Mercoéur. Il 
reprit un grand nombre de places, entre 
autres. Dînant. Le duc, forcé de se sou- 
mettre, eut récours à l'inépuisable bonté 
du roi, qui lui accorda des conditions - 
avanCag^euses. Cet acconimodeniçnt fut' 
terminé par les fiançailles de la fille du 
duc de Mercteur, âgée seulement de six 
ans, avec le jeune César (qui n'en avoit 
que quatre ) , fils naturel du roi et de la ■ 
duchesse de Beaufort (i); en faveur de 
ce mariage , le roi fit à son fils Une dona- 
tion dn duché de Vendôme. 

Au mois d'avril de cette même année, 
le roi accorda aux protestans le fameux 



■ (() Gftbrîelte d^Et^té«B, appelée d'abord madame'' 
deLiaucoiu't, et enfuiudncneiie d^ Beaufort. - 
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Edit de Nantâ. Ce fut l'onvrage d« qnatrd 
honinnes d'une grande habileté , Schom- 
berg , Jeanîn , de Thou et Colignon , qui , 
par ordre du roi, y travailkiient depiH3 
deux ans. Cet édit pAroît avoir été fait 
sur celui de Poitiers .et sur les conventions 
de Bergerac et de Fleix, dont il rappelle 
souvent les dispositions , mais eu les res- 
treignant quelquefois et en ne les étendant 
jamais. Néanmoins le roi, comme dans 
les anciens édits , accordoit des places de 
sûrelé, et s'enaageoit à en entretenir à ses 
frais les samisons soumises aux calvi- 
nistes : il lui eût été d'autant plus diffi- 
cile de reluser ces dangereuses grâces , qu'il 
les avoit lui-même vivement sollicitées 
jadis pour ce même parti. Henri, dans 
la situation où il se trouvoit , fut obligé 
de donner cet édit; mais, à ne le consi- 
dérer que sous des vues politiques , il 
ne pouvoit être que très-fiineste à la 
France (i). Un auteur bien éloigné de 
fronder les idées philosopliiques du der- 
nier siècle (M, Anquetil) n'a pu s'empê- 
cher de faire, à ce sujet, les réflexions 
suivantes : 

« Après trente - neuf ans de guerre ; 
» jusqu'à l'année iS^^; après tant de 



(i) Par égard pour le l^gat, nuouel on avoit tant 
d'obi iga lioDs , cet édit ne liit publié qu'aprèt soa 
départ de France ta 1S99. 
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■|» tuînes, de pillages, de meurtKc:, d'in- «M- 
H cendies, de proënations, d'assassinats, 
M la France, soiis ou monarque triom- 
» phant , étoit encore ce qu'elle avoii éti 
» sous des princes foîbles et impuissans : 

■ un royaume divisé , qui voyoit dans 
» son sein une religion dîFTërente de la 
B dominante, publiquement exercée; des 

• chefs de parti accrédités; une caisse 
s eonimune;de3cîtadeIles indépendantes 
» du roi; des assernbUes politiques per- 
» mises, et comme une république autCK 
M risée (naturellement remuante et sédi- 

• tieuse) au milieu d'un état purement 

■ monarchique. Combien le calvinisme 
» devint-il plus redoutable avec son esprit 
■• d'indépendance, sonsystèmed'égahté, 
» quand il lui fut permis de s'étendre 
>• sous la garantie d'une loïsolennellenient 
o promulguée? » 

Aussi Henri IV fiit-il forcé de lutter 
pendant tout son règne contre les cal- 
vinistes ; et de quels talens , de quelle 
adresse, de quelle fermeté n'eut -il pas 
besoin pour les empêcher de replonger la 
France dans toute l'horreur des guerres 
civiles! 

L'auteur de l'Esprit de la Uffte ajoute : 

• Tout examiné au flambeau de la poli- 
» tique et de la saine raison , il résulte 
•• que ceux qui blâment sans restriction 
» la révocation de r£dît de Nantes res- 
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iS^B- » semblent à un homme qui , revenu «k 
» pleine santé, muriuureroît contre le& 
» chirurgiens de ce qu'ils lui auroient 
H coupé un bras grangrené, et cela sous 
» prétexte que sa pdaie se serait peut-être 
» guérie et qu'il se serviroît encore de. 
« son bras. La douleur de l'opération est, 
" passée : ne condamnons pas trop sévè— 
» renient ceux qui ont cru devoir la faire 
» pour notre slîreté ( i ). » 

CesimportautesafTâiresn'avOieMpoÎDt 
ralenti l'activité des conférence» de Ver^ 
vins. Les articles de la pais fiireirt ai&n. 
signés le 2 mai iSgS. De tons les grands, 
négociateurs de ce temps, Sillery ftit ce- 
loi qui<eut la gloire de contribuer le phis- ■ 
à la conclusion de cet impottant trmté. 
Conclunon Lorsque le foi l'eut ratifié , il dît : « Je 

i*i«r"- "* 

1"^' (1) Si l'on eu crojoit les Jëclania lions sur U 

révocalion de l'Edit de Nanl«s , répétées (comm* 
lea autres i^crils philotophiauei), sans iDlerruptioR 
pendant soixante ans , dans les courersatiaas , dant 
les discours académiques , dans une multitude d'é-. 
crits un prose et en ver» par les chefs de Ih philoso- 
phie moderne, par leurs oombrtiui aaaociës , leurt 
dîiciples et leurs admirateurs , ou seroit persaad^ 
qiie l'émigration dea protïstans ravît alors ■ la , 
France toulea ses manuracturei, tous ses nrts et' 
tous ses grands hommes : lundis qu'il eat de fait 
que tous lés orateurs, les moralistes, les poëtes jIb 
génie, les aavana , les artiales en tout genre , d'un 
mérite véritahlem en [supérieur, éloient catholiqui^a, 
et par conséquent ne quittèrent point le royaume. 
Que prauveàt ces exagérations outrées ? La bain*" 
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1 Tiens de faire plus d'exploits d'un coup 
■ de plume, que je n'en eusse pu faire 
B pendant nue lodgne guerre avec les 
» méiUeuresépée» démon royaume (i). » 
En effet ce traité fat, de l'avis de tous 
le» bons politiques, très-avantageux à la 
France. Le roi d'Espagne rendit Calais 
et tontes les places qu'il avoit en Picar- 
die, avecle port ée Blavet.en Bretagne. 
Une ionpié prolongation de guerre , brau- 
conp de sang répandu , d'ai^ent dépensé, 
rfanroient pu obtertir ( en supposant de 
grande succès) de mcllîev.PiS conditions 
et un tr^té plus honorable. 

Le duc de Savoie y ^.ioit compris, 
pourvu qo'il restituât la ville de Barre 
el (|U'il se soumit à l'arbitrage du f&w 
au sujet du marquisat de Saluées , que Te 
dtic avoit envah\ sur la France vers la 
fin Aa règne dé Henri III. 

de la religion' et Je la monàrcble. Ces enitcmis in- 
tetaéa du culte, de la morale et dca roia , afin de 
répandre leurs idiei da09 l'Europe eutiùra , ont 
produit laborieuse m eut des millions' de livres sii- 

EérSciela et des bibliothèque] si to lamine uses, que 
t critiqué s'est perdue dana cet abtiae : duI ub 
pouToit se flatter de vivre adsez Igag-temps pour l«i 
réfuter loup. Maitce soin étoît inutile i il suiSt de 
lire line douzaine de oei volumes :. toua les an- 
tres (dnna dea atylea k la vérité fort tliaaemblables) . 
ne contiennent que les mâmea déclamations et lei 
mêmes idées. 

(i) Méinoirti tt Négociation! pour tu paix 1(9 
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>^* Anssitôt que la paix fat conctnè, on 
la publia d'abord a Nantes, on étoit le 
roi , et ensuite dans toutes les villes de 
France. Cette publication excita partout 
les transports de joie les pins ëclatans. 
Le roi , avant de quitter la Bretagne 
pour retourner à Paris , rétablît l'ordre 
et la tranquillité dans la province ; les ■ 
états qu'il avuit assemblés pojir agir de 
concert avec eux , voulant lui témoigner 
leur reconnoissance , lui offrirent un doo 
gratuit de douze cent mille livres, qui 
lui fut ti-ès-utile dans la situation présente 
de ses affaires. 

Le voyage de Henri depuis Nantes 
jusqu'à Paris fut sur tonte la route un 
v^itable triomphe et le plus glorieux 
' qu'un roi puisse obtenir. Les peuples ,' 
après avoir éprouvé toutes les calamités 
<de l'anarcbie , de la tyrannie , de la 
guerre, se précipitoient en foule sur le 
passage de Henri , avides de voir leur 
souverain légitime , qni venoit , comme 
un père, après une longue absence, ré- 
tablir Tunion et la. tranquillité dans sa 
famille; on bénissoit partout ce monar- 
que magnanime qui n'avoit conquis son 
royaume que pour y ramener la justice 
et la paix. Il recevoit avec attendrisse- 
ment ces tributs de reconnoissance et 
d'amour; mais combien son cœur dut 
souffrir en retrouvant dans tous les lieux 
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^'it parcooroit les traces cmélle* de la *^> 
gneire, des chaumières abandonnées, des 
villages dépeuplés, des' terres en friche! 
Comme il examinoit tout avec l'atten- 
tion nûnatieuse d'un <eil paternel, il re- 
marqua un jour un champ parfaitement ' 
cultivé ! il voulut connoitre le paysan 
dont les malheurs du temps n'avoient pa 
décourager et ralentir l'estimable acti- 
vité; il écrivit son nom, et, peu de temps 
après, il lui envoya ua épi d'or, en lui 
faisant dire de le porter touiours à son 
chapeau ( i ). 

Le roi fut reçu à Paris avec les mêmes Soiu ei 
tran^IKirts de )oie, Henri profita de la ^•'"."« •*• 
paix, non pour.«e livrer aux plaisirs, ij^îi^nf , 
mab pour se consacrer tout entier au blic. 
travail II ^voit que , s'il est impossible 
qu'un roi puisse entrer dan^toos les petits 
détails des affaires , il est -du moins indis- 
pensable qu'il ne-soit étranger à aucune 
des connoissances nécessaires pour bien 
juger les difTérentes parties de î'adniïni^ 
tratîon. H«nri les acquit toutes, et sur- 
tout celles qui ont rapport à l'agriculture 
et aux finances , qu'il approfondit parti- 
culièrement (2). Itosny , de concert avec 

(i) ffenri I f^ ptint par lui-même. 

(3) u Un iiuit très-précieux , rapporté pnr Vittorio 

> airi, nous prouve que loo estime pour l'agricul- 

> litre «toit fondée iur la cowioifiance qn'iTaioit 
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lui , travailla sans relâche à rétablir un 
ordre stable dans les finances. Sa pre- 
mière opération fut à la fois une bonne 
action et un trait d'habileté, deux choses 
qui dans tous les temps se trouveront 
souvent naturellement riuiâes sous les 
administrateurs vërita'btetïiënt éclairés.' 
On litéra sans retour tous lés agricûl-' 
teorS^ de toutes lœ redevances des àùtiées* 
précédantes , et on ïe» àoùWgèâ pour le' 
moment âctutl tîe t6"t ...ij.Ôt onéi'eux.- 
Cet édit, ^ï do'iUïoît lt;u à un sî beau 
préambule , fri appî.iudi ds toute la' 
France ; it fit adorer le rgi , et produisit 
le meiUeur effet dans les pays étrangers/ 
Si l'on avoit traité i la fi^eu^ cette' 
classe si intéressante , elle n'auroit* pu' 
payer qsi'en se ruinant une foîble partie- 



» (le ses principes- Quand le connétaliletîeCastilIs 
B vînt eu France, ^eari lui fit goûter du vin de s» 
B vignes , et lui dit ; J'aiune vigne, des vaches et' 
» autres choses de cette espèce. <fai me aontpruprei, 
» et je sais ii bien le ménage de la campagne , fue,, 
» comme homme particulier, je pnurrois encore, 
a vivre commodément. 'i (^Henri IV peint par lut- 

Sculiger, cd parlant de Henri IV, dittH^.'^-. 
i> gricultuiv d'Olivier de Serres est fort belle ; ell« 
H est dédiée au roi, lequel, trois ou quatre moii 
j> durant, se la faiioit apporter après dîner et la li- 
B soit une demi-heure, u 

On trouve dans VElage rtOlivierde Serres lo 
détail de tous les services rendus par Sfliri IV à' 
l'agriculture : ila sont ir 
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àes sommes exigées , et l'agricultare ëtoit 
perdue : elle devint bientôt florissante, et 
l'état recouvra ses véritables richesses ( i ). 
Rosny trouva d'autres moyens de rem- 
plir promptement les coffres du roi , et 
tous s'accordèrent avec la justice et la 
bonté paternelles du roi. C^iii qui pro- 
cura le plus d'argent fut tuie économie 
sévère , mab toujours royale , c'est-à- 
dire , une économie qui ne supprima ni 
les récompenses ni les grâces accordées 
aux services et au mérite , et qui consista 
l>eaucoup moins à diminuer les dépenses 
qu'à les éclairer et à prévenir tout abus 
et toute espèce d'infidélité. Henri s'atta- 



(i) D»ns ce premier travail sur les finances, !• 
doc lié Sulljr [lit qu'il aeutit qu'il ëtoit impossible 
qu'une ■omme de trente miUioiu leulemeat , perçue, 
jtDus les àD«, daos aa royaumffde la richesse et de 
l't'teodue de la France , put réduire le* peuples dans 
t'étHl lie misère où il les voyait , et qu'il &tloit que 
'les sommes consistant en Téiations et faux fnis 
-eicédassept infiiiiment cetles qni entraient dans les 
coffres de sa majesté. Il prit la plume et entreprit c,e 
' '' ' ise 1 alors, poiirsuil-il, n Je vis, uvee 

r qui augmeola mou zèle, que, pour 
millions qui revenoient au roi , il eti 
il de In bourse des particuliers (J'ai 



i Uente millions qui i 

le des particuliers (J'ai presque 
i> lionte de le dire) cent cinquante millions. La 



> chose me paroîssoit ÏDcroj'ablei mais , à force ds 

• travail, j'en assurai la vérité j.je ue fus pas snr- 
a pris , d'aprè; oda, d'où renott la calamité du 

feuple dans un temps oà le commerce é toit nul, 
iiidustrié arrêtée , les fonds de terre sans 'va- 

• lenr, tlc.»{^MémoiretdeStiUjr,t, 3, pag. 197.) 
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iSs*- cha aam à réprimer les brigandages àm 
soldats qui désoloient les provinces; il 

extermina les volenrsde grands chemins, 
. et il rendit à la justice l'autorité que la 
licence des guerres avoit afïbiblie. 11 mit 
Mtmoiresàaas les places fortes, et surtout dans 
* ^•'Hr- celles des frontières , des goovemenrs sur 
la fidélité desquels il pouvoit compter. Il 
supprima toutes les garnisons superflues; 
' il réforma les troupes inutiles ; U donna 
des ordres précis pour obliger les soldats 
à retourner dans leurs villages , afin de 
cultiver les terres en friche; il mit sur 
pied un grand nombre de maréchaussées 
pour la sûreté des routes et pour arrêter 
les vagabonds ; il déclara hautement aux 
gentilshommes qu'il désiroït qu'ils se re- 
tirassent dans leurs châteaux, afin de ré- 
tablir et d'économiser leurs revenus ; il 
modéra le luxe excessif qui s'étoït intro- 
duit sous le règne de Henri IJl ; il donna 
l'exemple d^ la réforme à cet égard , il 
fi'habilloït simplement de drap gris avec 
un pourpoint de satm ou de taffetas , sans 
découpures ni broderies; il louoit ceu^i 
qui l'imitoient et se moquoit des autres , 
qui portaient sur leurs épaules leurs mou- 
fins et leurs bois de haute Jutaifi ; il ré- 
forma la superfluité qui régnoit sur les 
tables de sa maison; enfin, dès la pre- 
mière année de la paix, il donna des 
prdres jppor la |-ép%rat|ou d«$ villes d^ 
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mantelées da royaume; il fit distribuer 
des dédommagement aux habitans des 
villes et des campa^e» qui avoient la 
fius souffert de la guerre. On le verra , 
par la suite , établir des manufactures, 
encourager le commerce , élever de beaux 
édifices , entreprendre et finir de grands 
travaux publics, et protéger les sciences, 
les lettres et les arts avec autant de disr- 
cememwt que de maniîficence. 

Durant la guerre , le roi avoit dû doUf 
ner les premiers empl^ois à ceux qui , 
parmi la noblesse , s'étoient le plus dis- 
tingués par leur courage, leurs talens et 
leurs services îles deux Bjron, Lesdif 
guieres , B,ouiUon , Alontmorency , Au- 
mont, Rosny, Grillon, la Châtre, Gï-- 
vry, Lanoue, de Vie, Vîtry, Lacurée, 
Saint-Luc „ et beaucoup d'autres. Pen- 
dant L- paiif , Hôiiri pensa que les talens 
milïtalrea méritent toujours d'être ho'-- 
norés alors même qu'ils sont heureuse- 
ment devenus inutiles , parce que les 
guerriers fameux dont la carrière mili^ 
taire est finie se trouvent élevés dans la 
société au-rang illustre où les placeThis^ 
toire nationale, et qu'ils jouissent ainsi 
par avance des hommages de la postér 
rité , ^orieux avantage qui n'appartient 
qa'à eux; mais en même temps Henri 
sentit qu'après pne paix bien cimentée U 
&Uoît , «am .^carjtei- la nobl^sK, r«cj|^«E<( 
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1598. ~ cher les personnes dont la professiûo ^ 
^ éloignée du tumulte des armes, étoit de 

s'instruire des lois, désintérêts de l'état, 
des négociations et de la politique. Il 
n'admit à son conseil que des honunes 
intègres et -d'une capacité reconnue ^ 
Rosny , Chivemy , Sillery , Bellièvre , 
Sancy , Jeanîn , Villeroi. Avec un tel 
conseil , présidé par un tel roi , la France 
en peu d'années devint le royaume le 
plus florissant de l'Europe. 
Intrignu Cependant leroi faisoit solliciter vive- 
de la du- ment à Rome la cassation de son ma- 
Beaufort* "3g6 - l'espérance qu'il avoit de l'obtenir 
causoit une grande intrigue à la cour. 
Henri avoit pour la duchesse -de Bean- 
fort un attachement qui sembloit s'ac- 
croître chaque jour , et surtout depuis la 
naissance du duc de Vendôme. Tontes 
les âmes sensibles ont de la délicatesse : à 
elles s'égarent, c'est di moins sans dé- 
pravation. Henri n'eutjamais des ntoeurs 
déréglées: il eut une grande foiblessesor 
ce point, non qu'il fut entraîné par son 
imagination, oudominéparunefemme, 
mais parce qu'il aimoit. Il est vrai que 
ses amours Ja.'eurent aucune influence 
sur les atTaires publiques ; néanmoins on 
.a peine à les excuser quand on songe 
qu'elles sont les seules taches d'une ausà 
belle vie : on les toléreroit plus facile- 
ment dans un prince moins digne d'ad- 
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niimtîon ; mais comment ne jpas g(!mir 
de ce fatal ascendant qàt priva de la 
perfection un si grand caractère? La dn- 
chesse joignoit à la beauté les charmes de 
la douceur, de la décence, et beaucoup de 
qualités attachantes; mais en général les 
favorites ne pensent et n'agissent que d'a- 
près les inspiratioDS des intrigans qui 
s'emparent de leur confiance : ainsi , les' 
princes qui cèdent aux volontés de leurs 
maîtresses ne sont menés en effet que par 
^ des gens auxquels ils n'accorderoient ni 
influence dans les âfTaires ni grâces ex- 
ti'aord inaires. La duchesse de Beaufort , 
guidée par l'ambitieuse marquise de Sour- 
dis, sa tante, osa élever ses yeux jusqu'au - 
trône de France , avec le fol espoir dV 
monter lorsque le mariage du roi seroit 
cassé. Plusieurs courtisans dont elle s'é- 
toit fait aimer par la grâce de ses ma- 
nières et surtout par des services réels , 
applaudirent à ce dessein , qui bientdt ne 
fut plus un secret. Mais elle essaya vai-- 
nement d'obtenir le suffrage , du moins 
tacite, du sévère Kosny. Elle acquit en 
mille occasions la certitude qu'il em- 
ploieroit tout te pouvoir de la raison et 
de l'amitié pour détourner le roi de for- 
mer une nnion si peu digne de lui. La 
duchesse devint l'ennemie déclarée de 
ce ministre inflexible , que rien ne pou- 
' voit adoucir ou même émouvoir lors-, 
1 2. i6 
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iSqS. qu'il s'a^^ssoit de la gloire de son aOuve^ 
rain. Henri , affligé de leur inimitié ^ 
voulut les réconcilier; il mena Rosny 
FçrmeUdncliez la duchésse : cette dernière , présu- 
rm , et son qj^j^j jfgp jg jqj, ascendant sur le roi , 
nosoj. traita Rosny avec une hauteur dédai- 
gneuse et ensuite avec emportement. 
Henri lui dit « Que la véritable cause 
- » de son attachement pour elle étoit la 
X douceur ({,u'ilavoit cru remarquer dans 
«son caractère, qu'il s'apercevoit de- 
H puîsquelquetempsqu'ils'étoit trompé, 
» mais qu'elle-même s'abuseroit étran- 
K gement , si elle pensoit qu'il fût capa- 
■ ble de lui sacrifier un ami si fidèle , et 
» qu'au contraire il luiordonnoit desu^-' 
» monter sa haine contre lui et de ne 
■ »-se conduire à l'avenir que par ses con- 
» seils, " , 

Â ces paroles , la duchesse éclata eu 
reproches et surtout en invectives contre 
Rosny. Après qtfelle eut épuisé toutes 
les injures et toutes les calomnies, le roi, 
qui l'avoit laissée parler sans l'interrom- 
pre , lui répondit iroidetnent : " Je vois, 
» madame , qu'on vous a dressée à tout 
u ceci pour essayer de me faire chasser 
» un serviteur dont je ne puis me passer. 
>■ Vous ne me connoissez guère. Je vous 
» déclare que , si j'étois réduit à la nc- 
» cessité de choisir de perdre l'un des 
a deux, je me passerois mieux de dix 
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» maîtresses comme vous , que d'un ser- "SgS. 
■ viteur comme lui. » 

Ce discours foudroyant terrassa la du- 
chesse. Elle verdit toute son audace; elle 
devint humble, suppliante; elle fondit 
en larmes, et, en voyant ïe roi prêt à la 
quitter peut-être pour jamais, elle cou- 
rut au-devant de lui pour l'arrêter; elle 
se jeta à ses pieds en protestant qu'elle 
n'anroit jamais d'autre volonté que la 
sienne; elle ^a Rosny d'excuser nn em- 
portement qu'elle désavonoit. Le roi s'at- 
tendrit, il promit d'oublier le passé; et , 
lorsqu'il fiit sorti de l'appartement de la 
duchesse , il prit la main de Rosny et la 
serrant avec vivacité : Eh bien , mon 
ami, lui dit-îl, n'ai-je pas tenu bon? 

Depuis ce jour , la duchesse montra 
tant de douceur et tant de considération • 
pour Rosny , qu'elle reprit bientôt tous 
&VS droits sur le cœur de Henri , qui n'at- 
tribua ses torts passés qu'aux mauvais 
conseils qu'elle avoit reçus. Rosny , mieux Méimim 
traité que jamais par le roi, remarqua * '^"''J'' 
néanmoins que ce prince devenolt triste 
et rêveur ; il devina qu'il étoit agité par 
ipielque inquiétude secrète qu'u avoit 
besoin de confier et qu'il n'osoit décou- 
vrir. Deux fois, le roi lui ordonna de le 
suivre à la chasse , en le prévenant qu'il 
avoit quelque chose à lui dire; et cepen- 
dant il garda le silence , et même à ces 
16. 
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chasses il parut éviter de se tronvei* à l'é- 
cart avec lui , et il eut l'air enibarrassé.' 
'eu- Enfin le roi le conduisit uri jour dans Un 
"' Jardin saris proférer iiïle parole , en le te- 
nant par la main, les doigts entrétncés 
dans les siens selon sa coutume, et il- 
défendu qu'on laissât entref personne 
dans ce jardin. Ce début'prdpantit Rosily l 
•àquelque grande c9n&deâcê;m>fisHenni . 
pour se rassurer lui-mfime , commença- 
par lui parrler des affaires politiques : '■ 
Rosiiy , qui l'examinoit attentivemertt , 
vit bien, à son éinotion, que ce'di^oitis 
n'ëtoit qu'un preambdle! Le roi détailla 
lesatantagés swns nombre qo'un gonvcr- ■ 
nement tranquille alloît prociirer' à la • 
France. Une seule cHoëe, dit-il,- l'afBi- 
geoh , c'ëtoit qiie , n'ayant point d'enfaJis 
• de là reine son éjioUse, ilMloit se donner ' 
des peines inutiles, puisque aprèssa mort 
les dilates des prinèes du saijg poilvoiént 
replonger la France dansles mftux qu'elle 
avoit soufferts. I! s'arréfa avefc lin trouble 
visible; Rosriy prit la- pM-ole et convint ■ 
qu'il falloit , après la dissolution ' de son 
mariage, se hâter d'en formermi ^cond: 
Le roi commença à examiiiet avec lui snr 
quelle princesse étrangère il ponvoit jeter 
lesyetix; on'lespassa toirtes en revue, et 
Henri trouva contre toutes les plus fortes 
ob}ections; on vint aux princesses fran- 
Çojses , et toujoura quelque défaut intx- 
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ensable aux yeux du roi lui faisoit donner 
l'exclusion à chacune d'elles. Rosny ^ 
étonné , regardoit avec inquiétude le roi , 
dont le trouble sembloit s'accïoître : ce 
prince ajoute qu'il veut une femme belle , 
jeune , douce , spirituelle , une femme qui 
pfiîsSe le axer et faire son bonheur , et 
que son choix est fait! A ces mots, Rosny 
reste pflriflé. Devinez son nom , pour- 
suit lé rtoi. Non , sire , répartit Rosny d'un 

ton sévère, jamais je ne la nommerai 

H<mrî'ilïprèTid' la parole, et le nom delà 
dachesse échappe de sa boil^he. Rosny 
baiisé les yeUx et garde le silence : c'étoit 
réjQioAdre. 

Le rt)î n'avOit pas fait un av'eb' si pé- 
nible pour en demeurer là. Après tirittio- 
niënt' de réflexion : « Je vous ordonne , 
» dit-il, de me parler librement. VoûS. 
« avez aCqûïs le drcftt de me dire meS vé- 
» rites , n'appréhendez pas que Je m'en 
» flïthe quand c^^t entre nous deux. >. 

Rosny obéit : il s'exprima avec toute 
hr franchise d'nn ami véritable, tonte la 
foïce d^m sujet hdèle. Henri Técouta 
en soupirant; mais on' lui parloît de sa 
gloire , de celle du trône françois, et il 
filt aisément persuadé. Il embrassa Rosny, 
et lui promit de renoncer sans retour à 
cette" idée' : il tint parole (i). Si un vil 



(i^ Mimvires de Sully, tom, 3, pag. aoSctsuÎT. 
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iSgS. flatteur eût en sa confiance; ce grand 
prince , ce monarque le modèle des rois , 
eût abaissé son caractère par one faute 
irréparable. Quelle ^time mérite la fer- 
meté de Rosny ! Mais aussi quelles Ipuan- 
ges ne doit-on pas au prince qui, nia^é 
la passion la plus violepte . sait écouter 
ainù la voix sévère de la raison , et qui , 
après l'avoir entendue , n'hésite pas à sa- 
crifier à son devoir tout le bonheur de sa 
vie! y 

Ko mob de septembre de cette année ,' 
les députés du clergé se rendirent au chà- 
teau de Monceaux pour faire au roi des 
représentations sur le mauvais élAt où se 
trouvoit l'église de France , dont ib lui 
détaillèrent tous les désordres, en lesup- 
Joumaldt pliant de les aider à y remédier. Le roi 
Senti ly. ayant attentivement écouta ces remon- 
trances , leur fit cette réponse mémo- 
rable: 
Beau di«- a Je reconnoîs que ce que vous avez dît 
cDUTsduroi „ gg( véritable; mais Je ne suis pas auteur 
du olerai. " ^^ tous ces maux , ils ëtoient introduits 
» avant que je fiisse venu, pendant la 
» guerre, j'ai couru où le feu étoit al- 
» liuné , pour l'étoufTer; maintenant que 
» nous sommes en repos , je ferai ce que 
» vent le tonps de la paix. Je sais que la 
» relî^on et la justice sont les coloimes 
- et les fondeniens de ce royaimie, qui 
» se conserve sous la piété; et, quand 
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B elles n'y seroient point, je les y vou- *^* 
" drois établir , mais pied à pied , comme 

- je fais en toutes choses. Je ferai en sorte , 

- Dieu aidant, çnie l'église soit aussi bien 

> qu'elle étoit il y a cent ans, mais il 
' faut , par vos bons exemples, cpie vous 
» répariez ce que les mauvais ont détruit , 
■ et que la vigilance recouvre ce que la 
u nonchalance A perdu. Vous m'avez ex- 
» horté à mon devoir, je vous exhorte 

- au vôtre ; faisons bien vous et moi : mes 

> prédécesseurs vous ont donné des pa- 
u rôles avec beaucoup d'appareil , et moi , 
» avec ma jaquette grise, je vous donne- 
>• rai des effets; je suis gris au-dehors, 
» nicds tout or an-^edails. J'écrirai à mon 
» conseil pour voir vos cahiers , et vous 
» pourvoirai le plus favorablement qu'il 
H sera possible. » 

' Quelques jours après, le roi fut tout à 

coup attaqué d'un mal subit qui causa 

de vives inquiétudes; il crut être dans le 

plus grand danger , et , voyant Rosny 

consterné au chevet de son lit : « Mon Mimoîrti 

» ami., lui dit-il ,je n'apprch«ide point ''« •i'u/O*- 

" la mort , je l'ai afironlJe dans les grands 

" périls; mais j'avoue que j'ai regret de 

» sortir de cette vie sans avoir pu mettre 

» ce royaume dans la splendeur que je 

» m'ëtoîs proposée, et sans avoir fait 

» connoître à mes peuples , en les gou- 

» vemant bien et les soulageant de taut 
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1 558', „ àe siibsides , que je les aime comme s'ils 
» étoient mes enfans. » 

Paroles attendrissantes, qui partoient 
du fond dé son âme, et qui doivent res- 
ter gravées dans tons les cœurs françois. 
Cette maladie n'eut point de sui^e; au 
bout de peu de jours le roi fut parfeité-' 
meitt rétabli. 
Mort de Un des plus mémorables événemens de 
P''.'''PP*"' cette année fut la mort de Philippe II , 
^j *■*' roi d'Espagne (i). Ce prince, d'une ex- 
trême iiidolence physique , et qui se con- 
fina toute sa vie an fond de son palais, 
eut la plus fimeste activité d'esprit , une" 
ambition sans bornes, et par conséquent' 
sans lumières et sans génie (2). Il voulut 
se faire déclarer empereur de tout le 
Nouveau -Monde, envahir l'Italie, et 
conquérirles trois rovaumesde la Grande- 
Bretagne. Ce dernier projet lui coûta 
vingt millions , en six ans , dans les seuls' 
préparatifs de la flotte qu'il nomma l'/n- 
vincible, et qui fut détruite par les tem- 
pêtes avant d avoir pu combattre ; il sub- 
jugua les Pays-Bas ; il bouleversa la mo- 
narchie firanççise, dans le dessein de se 



(1) SurDOiDiné lé démon du midi. 

(a) L'EcriturESainte.paruiisenlt/aitilelapI 
baute sublimité, a peint ce caractère : Sti desi 
sont -vasiet comnit tvhjêrj il «I insatiable corne 
la mort. 
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saisir de sesdëbrîs, et d'étendre son sceptre 
de fer sur ce pays, dont il avoît fomenté 
les troubles et tait ravager les villes et les 
campagnes; eniîn il travailla avec ardeur 
à dépouiller de leurs états son propre 
oncle Ferdinand, et te roi des Romains 
Maximilien , son neveu. Toutes ces bri- 
gues et tontes ces expéditions lui coûtèrent 
plus de six cents millions de ducats! 
Cette pTofuûon n'est rien qaand on songe 
à celle du sang' qui fiit répandu pendant 
ces guerres. 11 sacrifia à son ambition , 
durant l'espace de qnarante-denx ans; 
vingt million» d'hommes, et réduisit en 
déserts plus de pay^ qu'il n'en po&sédoit 
en Europe ! Qne lui revint-il de tout ce 
fracas épouvantable? A la fin de ce long 
règne, quel finiit retira-t-il de tant de 
trésors et de sang prodigués? rien. La 
Providence luïarracna tout ce qu'il avoit 
usurpé ; des revers humilians lui firent 
connoître, à la fin de sa carrière, ses er- 
reurs et ses crimes : le pins orgueilleux 
des souverains ne fut éclairé que par la 
honte et sur le bord de la tombe; la vé- 
rité ne lui apparut que terrible et fou- 
droyante : il ne pouvoit plus réparer. En 
vain sa main déoile traça pour son suc-< 
cesseuT des aveux flétrissans et des conseils 
infructueux : il savoit trop par lui-même 
combien sont superflues ces exhortations 
a. 17 
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tardives ( i ) , et que dans les rois la seule 
leçon politique et morale qui puisse être 
utile, c'est l'exemple deçà qu'ikont fait, 
et le fniit des maximes qui les ont ^idés. 
Philippe vit tout à coup avec terreur qu'il 
n'avoit eu que les plus fausses idëçs de la 
gloire et de la puissance ; il connut que 
celui qui régit des états n'est équitalile- 
ment jugé que par ceux qu'il gouverne ; 
, qu'il ne peut leur paroitre habile , sage 
et grand, qu'en les rendant heureux; 
qu'enfin la puissance agrandie outre me- 
sure n'est qu'illusoire , parce que les 
ressorts, trop tendus, rontpent facile- 
ment, et qu'on ne rcgne qu'aux lieux 
on l'on peut tout voir par ses propres 
reux et se faire Aimer et bénir personnel- 
lement'. 

C'est ainsi que Philippe, dans les- an- 
goisses d'une longue agonie , ai voyant 
la mort pr^te à lui arracher son sceptre 
de fer , pensa , pour son supplice , en mo- 
narque, en philosophe chrétien (2), et 
qu'il se trouva dépouillé de toutes les 
illusions jFiinestes qui pervertissent les rois. 
Il ne lui resta que l'exécration de l'Eu- 
rope, la honte, sans consolation, d'avoir 
échoué dans des projets odieux , gigan- 

(i)' Il lu avoit TAçaes de Charlea-Quint. 
' (3) Couune lei éerib l'attetteul. 
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tesques (*i}, iin repentir ivntlle, des re- iSg^' 
murets {léchirans et sans espoir d'expia- 
tion. « Philippe II , dit l'auteur deV Esprit 
» de la Ligue , regardoit les hommes 
» comme nés pour servir son ambitioa , 
» et la victoire n'auroit pas coûté un 
« soupir à ce barbare s'il eû^tgu, sur des 
.>• monceaux de cadavres, nuoUer sur le 
» trâne de l'univers (2). » ï>e tous les 
princes ambitieux, Philippe II est celui 
qui aie plus déshouord l'esprit perturba- 
teur et sanguinaire des conquêtes, parce 
que ce prince ne fot point guerrier , et 
que nul éclat personne ^e At Uhuion sur 
l'injustice de ses a^tr^UMse»; mais, quand 
il aaroit* commandé ses armées, il n'eût 
été ni moins extravagant ni moins cou- 
pable; on trouveroit toujours dans son 
règne la même tyrannie , et dans ses pro- 
jets et dans ses actions le même résultat : 
Folie, violence, deslruction. 

La mort de ce prince fut affreuse , et Mémoire 
parut être, dit Sully-, l'effet de la ven- àeSuUy. 
geance divine. Sa maladie ftit très-longue ; "V'"' 
son corps se couvrit entièrement d'ulcères' 
remplis de vermine, que loiit le soin de 
ses off^iers ne pouvoit nettoyer. Il eut; ■ 
viagt-deux jours durant , unjlux de sang , 

(t) Il préteadoiti comme on sait , à la monac- 
chie universelle. 

(3) Eipritde laLigue, tom.3, pflg,3ig.. , 
1-7. 
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par tous les conduits de son corps. H 
moumt dans de grands sentiihens de dou- 
leur, de résignation et de repentir, le 
dimanche i3 septembre iS^S (i). 

(t)« Ce prince, dans son teitament, recommande 

■ k son fiU { ce qui lui avoît i\A recommau Jj k lui- 

■ mime par lonpèra) ((e faire examiner si la pos- 

> aessioD du royaume de Navarre qat l^itiiBe(ri>- 
« lurpation ca étoit bien évidente), afin de lesli- 

■ tuerceroraume k ion légitime maître , ii on doit 
» lefeire aelon lei loi* de la jaatice. Cliarles'Quint 

> en Bvoit dit autant à Philippe II ; Ferdinand et 
* Isabelle k Charles-Quint... Hemetlre ainsi Tefièt 
» d'une disposition que l'on croit juste , à un auc- 

■ cesaeur qui n'y aura aucun igard, c'est c* que 
» M. de Thau appelle tejoiier impndenuamt d« la. 
V Divinité. » (note de l'éditeur des M^toirei d« 
iu«r,tom. 3.) 
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Mort de ta JadiCBaG de Boaiifort. — Portrait de U 
marquise Je Verneuil. — Complot poar empoi' 
«Onner le roi. — Mariage du roi , et guerre avec 
la Savoie. — Traité de paix avec la Satoie. — 
Eatretien duToi mtcc 1^ mardohal de Biron , con> 

, Taincu d'iiitelligtoce avec l'emieini. — HaiMane* 
de Louis XIII. — Portrait du maréchal de Bi- 
ron. — CoDJuratioD du maréchal de Biroo , du 
dac d« Boaitlon et du comte d'Auyergae. — Mort 
du maréchal de BiroD. — Mort d'Elisabeth, rein* 
d'Angleterre. — Son portrait. — Rétabliuement 
de* jïauitei. — Travaux de Henri pour le bien 
public. — Maladie du roi. — Conjuration du 
comte d'Auverpie, de d'Entraguei et de la mar- 

Siiie de Venieuil. — Conspiration du baron ds 
eyrai^es. — Attentat de Jean de Lille. — fr»- 
Tauz pour le bien public, — Pràiges; prcsiCDli- 
Biensi Bii»t du roi. 



ÔUR la fin de cette année , le cardinal de iSgS. 
Mcdicis, ce sage légat du pape (i) , qnï Départ de 
avoit eu. tant de part au traité de Ver- France du 
vins , retourna à Rome ; le roi , à son -^J™" "^ 
départ , lut fit rendre les plus grands hon- 
neur» : Henri pensoit avec raison que 
traiter ainsi les princes de l'église n'étoit 
d'aucune conséquence pour les préten- 

{t) Qui fut depuii pape lui-mjme. 
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lions d'étiquette, parce <jue ces honneur^ 
accordés à des prêtres ne sont jamais qiie y 
des.bommages rendus à I3 religion. Xe -""^ 
roi n'étoit point à Parîs'lorsque le car- 
dinal en partit; il y envoya Rosny pour 
faire exéçtiter les ordres qii 'il avoît donnés 
à cet égard et pour recMiduire le cardi- 
nal. Il est assez remarquable ^'iHt héré- 
tique ait -été charge de teflê cbïntnîssion : 
tette ch-conslancé prouve qùll éxis'toîl 
alors une tolérance sociale aussi étendtie 
qu'elle pent l'être. Le cardinal combla , 
Rosny de marques d'estime, eï Rosny 
lui montra le plus profond respect. Le 
légat ayant en mvïe de voir le château 
de Saint-Geimain-en-Laîe , pressa H(ïsny 
d'accepter une place dans son carrosse ; 
mais Roaiy prit le devant , afin de hii 
préparer nne réception agréable«t magni- 
fique (1). Le cardinal remporta à Rome 
des sentîmens d'attachement et de recon- 
noissance pour le roi , dont il Ini donna 



(i) HcuTcuiement qae 'Rotùj arriva i Saint-Ger- 
maiD troia ou quatre heures avant le coriliiiiil. 11 
avoit donné l'ordre de tendre les appartemeni de« 
plus belles tapisseries de ia couronne, et il trouva 
que celle qui paroit la chambre du Ugat âtoit la 

Îlua riche, mais que ceUe tenture, que la reine 
eaoned'Albretavoitfait faire, ne représ en toit cj ne 
des emblèmes satiriques contre le pape et la cour 
de Rome. Si Rosny a eùl pas réparé cette bérue du 
concierge , et que le légat eût vu celte imnrieuBe ta- 
pisserie , il l'eat regardée , dit l'aatéur aéi Mtiaoi- 
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bientôt de nouvelles preuves dabs l'affaû-e 
de la dissolution de son mariage. 

Lepreiuier évmeiuent de J'année i ^99 
fut le mariage de ta princesse Catherine , 
sœiir du roi , avec le duc de fiar , fils 
aîné du duc de Lorraine. 

Ce fut aussi âu commencement de cette 
année que le roi fit vérifier au parlement 
TEdit de Nantes en faveur des religion- 
naires : il éprouva beaucoup d'oppo^îon 
à c^te volante , tant ae la part du parle- 
ment que de celle du clergé et de roui- 
versité. Les buf;uenots avoient causé tant 
de maux à la France , ces maux étuieat 
si récens, <pi'il restoit encore contre eux 
dans ions les esprits des préventions et 
des ressentimens que le temps teal pou- 
volt dissiper, du moins entièrement. Jje 
parlement nomma des députés cliargés 
de faire au roi des remontrances : après 
les avoir entendus , Henri leur répondit 
par un discours dont on ne rapportera 
que les traits les plus firappans ( i ). 



r«i, comme l'inautte la plus ré vol Imite , iurtout 
étant conduit et reça à Saint- Germain par un oaUi- 
nisle ; et la France se trouToit brouillée avec le pape. 
AprÉa le départ du «ardinal , Roinj fit ^acer toiil** 
les devigea de cette tapisserie. 

(i) Ce iKscour», qui est trèi-long, se trouve tout 
ender dans VHistoire de M. de Bury; mtiia ce qu'oa 
en supprime n'est absolument qu'une répétition, eu 
d'autres termes, de ce iju'an eu rapporte ici. 
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<ît9»' « Itfcssieors , vous me voyez en moa 
Belle ré- „ cabinet , où Je viens vous parler, non 
ïou'i d^- - poi"t *" habit royal , ni avec la cape 
putéi iId "et l'épée , comme mes prédécesseurs , 
Fortemeat. » ni comme un prince qui vient recevoif 

■ des ambassadeurs, mais vêtu en pou^- 
» point, commeimpèrede famille, pour 

• » parler familièrement à ses enfans. J'ai 
» reçu vos supplications et remontrances 
» tant de bouche que par écrit ; je rece- 
» vrai toujours celles que vous me ferez 

> de bonne part, comme gens aiTectionoés 
» à mon service. J'ai fait voir vos der- 
» nières au conseil; j'ai fait refaire mon 
» ëdit , ou plutôt celui du feu roi , en 

> plusieurs articles, tant sur ce que vous 
» m'avez remontré que sur l'avis démon 
>• conseil. Je veux croire que vous avez 
» eu en considération la religion; mais la 
» religion catholique ne peut être main- 
" tenue que par la paix , et la paix de 

' " l'état est la paix de l'église : â donc 
» vousaimezla paix, vous m'aimez aussL 
» Je sais bien que mon royaume ne peut 
«-se conserver que par la conservation de 
» la reli^on catholique ; mais la religion 
1 de l'état ne peiit se sauver que par ma 
» personne. Je prends bien les avis de 
» mes serviteurs : lorsqu'on m'en donne 
H de bons; je les embrasse; et si je trouve 

■ leur opinion meilleure que la mienne, 
» je la change fort volontiers. U n'y a p^ 
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"* an de vous , que , quand il me voudra 
»> venir trouver et me dire : Sire , vous 
» faites te]le chose qui est injuste à toute 
>• raison , qne je ne l'éconte fort volon- 
» tiers. Il ne faut ^us feire de distinction 
H de catholiques et de huguenots ; il faut 
» que tout soit hon François, et que les 
" catholiques convertissent les ha^enots 
» par l'exemple de leur bonne vie. ... Je 
■ ■ suis roi berçer, qui ne veux répandre 
'" le sang de mes hràbis; mais je les veux 
» rassembler avec doOceur. 

» Vous ne connoissez pas les biens de 

■ mon état , non plus que ses maux , si 
» bien qne moi. Je connois toutes les 
" maladies qui y sont , et je puis dire , 
H sans me natter , que je les connois 
» mieux que tous les rois qui ont été 
u devant mot Être catholique par in- 
» térét, c'est ne valoir rien. Je tiens une 
» maxime , qu'il ne faut pas diviser l'êtàt 
» d'avec la religion,,.. 

» Je ne veux pas que personne se dise 
» plus catholique que moi , car ceux qui 

■ veulent se faire paroitre tels le font à 
» mauvais dessein. 

» Vos longueurs et vos difficultés doi^ 
» nent Heu à des mouvemens étrangesL 
» On a fait des processions contre l'édit 
D à Tours et au Mans, pour exciter les 
1 juges à le rejeter. Cela ne s'est fait que 
» par mauvaises inspirâtioDS, empêchez 



Kit, Google 



S02 KISTOntE 

» que telle chose n'arrive plus. C'est I« 
» chemin qu'on. a pris d'abortt pour faire 
B des barricades. Je couperai les racines 
u de tontes ces factions; )'aî sauté snr dec 
M murailles de villes . je sauterai bien sur 
» des barricades. On ne me doit point 
» allégiier la reli^on catholique , ni 1« 
>' respect du Saint-Siège; je sais mes de->- 
» voirs , l'on comme roi très-chrétien et 
- rRonneur du nom que je porLe ,- et 
» l'autre comme premier AU de l'élise. 
■ » Ceux qui pensent être bien avec le pape 
» s'abusent , j'y suis mieux qu'eux; je 
» vous ferai tous déclarer hérétiques, si 
» je veux, pour ne pas m'obéir.... 

•> Je vous prie que jen'aie plus à par^ 
» 1er de cette affaire, et que ce soit pour 
» la dernière fois ; faites-le , je vous le 
» recommande, et vous en prie. » 
i Le roi , 'ayant fini son discours , dit 
tout haut , en se levant , qu'il étoit dé- 
cidé à châtier ceux qui amroient contre 
cet édit , et il ajouta '. J'ùierai tout ùis~ 
trament de sédition et de division. Ce 
mélange si rare de fermeté, de grandeur 
et de bonhomie, produisit le meilleur 
effet : l'édit fut vérifié , et sans aucun trou- 
ble, le iS février ï^gg. Un grand obs- 
tacle s'opposoit à la cassation du mariage 
de Henri :1a reine Marguerite, craignant 
que te roi n'épousât la duchesse de Beau- 
fort, refusoit d'y -donner son consente- 
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ftieot; niais la mort inopinée de la du- *^9- 
chesse leva bientôt cet obstacle. La du- 
chesse avoit passé le Carême à Fontaine- 
bleau ; Henn , par un sentiment de bien- Sfémoim 
séance , l'ei^agea à partir pour Paris , ''•' SuUj'. 
afin d'y aller passer «s fêtes de Pâqnes. Mortdel» 
ïl la conduisit iusqu'à Melun. On dit J^^^J^" 
que, par un pressentiment secret, leur 
séparation , qui devoit £tre étemelle , fut 
aussi douknimlse que touchante ; la du- 
thesse ne pouvoît Be résoudre à quitter le 
roi , et elle fondit en larmes en lui recom-^ 
niand;int ses enfans. Elle logea à Paris 
chez Zamet, l'un des plus riches partisans 
de ce temps( i ). Le jeudi saint, en revenant 
de l'église, elle se promena dans te jar- 
din ; elle fut frapp2e d'une attaque d'apo- 
plexie, dont ellemourutlesameaii 2 avril 
iSgg (ï), Henri àccouroit à cheval pour Baiiom- 
la voir, maîsàmoitié chemin une lettre^"'"'!'* ^', ' 



(i) S^tiBsticD Zamct, originaire <!« Lncq'uet ; il 
«'était fait naturaliser, arec se« denxfrèr», en i59i. 
C'est lui qui , en faisant dresser le contrat de ma- 
riage de u tille, se qualifia dï teigneur suzerain d« 
dix-sept cent mille ecut. 

(3) Od a dit qu'elle avoit été empoiioiiuée aprèi 
avoir mangé une tartelette; mais toas las .histo- 
riens dignes de foi asaarent qu; >a mort fut natu- 
relle , et ce fut l'opinion île son lempa. Elle étoit 
grosse de quelques mois de son quatrième enfant, et, 
faute d'une saignée faite à propos , elle eut UB coup 
de sang. 

Peu de mois avant la Tévolatîcm de 1789 , 'on 
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*^^ lui annonça qu'elle n'exUtoit plus : sA 
douleur fut excesûve, on l'entraîna dans 
une voiture , en y montant il s'évanouit 
dans les bras du grand écuyer. Dans cette 
profonde affliction , le roi avoil besoin 
de son véritable ami, mais il craignoit 
son austérité ; cependant il l'appela , 
Rosny vint avec empressement. Cet ami 
parfait ne vit dans ces premiers moniens 
que la vive affliction de Henri , il y com- 
patit, il la partagea , et ne lui parla qae 
des bonnes qualités de celle qu'il regret- 
toit avec tant d'amertume. Le roi ne fut 
pas consolé , mais cette indulgence adou- 

Mémoîret cit ses peines : il dit à Rosny : « Qu'il 
* '*'^' " ^"^ savoît bon gré de mettre l'attache— 

■ ^'^' ' - ment qui causoit sa douleur au nombre 
» de ceux qui sont formes par une véri— 
» table sympathie , et non par le déré- 
» glcment de l'imagination; qu'il avoît 
j> craint qu'il ne cherchât à le consolH* 
V qu'en le couvrant de confusion ( i ) , et 
» qu'il le fortifioil beaucoup mieux en le 
« plaignant. » 



fOToit encor* , dani une abbaje d'bommes de 
ville de Caen , qd fort bon tableau repréacntant ui 



Sainte-Fainille : Saint Joieph offi^>it le portrait )« 

fias Tesaeinblanf de Henri~lV; la Sainte Vierge et 
eorant léaaa étoinit représentéi par les figure* 
chaimautei de la beik Gabrielle et du petit dac d« 
VeodAtue. 
(i) Et cepeudant il l'aTOtt appela I ' 
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Grand exemple! qui prouve que l'in- iSjg- 
flexibilité des principes petit s'allier avec 
la gënéreuse et douce indulgence , et qu'a- 
lors seulement l'ascendant de la vertu est 
véritablement suprême. 

Bosny ne conseilla au roi qa'une seule 
distraction , le travail ; ce prince s'y re- ■ 

mit sans délai et avec une grande ar~ | 

deur. 

Feu de mois après , il prit une nou- 
velle passion. Henriette de Balzac, fille 
do seigneur d'Entragues { i ) , plus jeune Jg^moîrtt 
que la duchesse de Beaufort, étoit loin rfs Salix- 
d'avoir la candeur de son âge. Elevéepar Poriraitda 
des paren/'dévorés d'ambition , elle eut la inHrquisB 
de bonne heure l'imagination remplie <l"Veni«uiU 
de projets d'élévation pour elle et pour 
sa famille. Etrangère aux idées si pures 
du véritable bonheur , elle le fiit toujours 
à tous les seritimens tendres et généreux. 
Ttfut étoit matériel dans ses desseins et 
dans ses pensées : aimer ses parensn'étoit 
pour elle que chercher à leur procurer 
de grands emplois ; et s'attacher des amis, 
que se foire des créatures ou s'assurer de 
pnissans protecteurs. Elle ne voyoît dans 

(i) Marie Tonchet, maîtresse de Charles IX, eut 
de ce prince un fîti, connu depuis sous le dois de 
Charles de Valois, comte d' Auvergne. Marie Tou- 
cbet épousa d''£iitragues , dont elle eut Henriette da 
Baliac. Le comte d'Aoyergae î-toit frère Utérin dft 
Bsnrielte. 
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la carnèreqiiis'ouvroU devant elle qu'un 
seul, genre de. mérite, celui de saYoîr 
tromper, supplanter et réussir dans une 
intrigue; enfin ublenïr un rang éclatant « 
une immense fortune , étoit , à ses yeux , 
Tuniquebut âelavie; elle n'avoit jamais 
réfléchi aux moyens de l'atteindre, déci- 
dée d'avance à n'en rejeter aucun d'utile. 
Une corruption si prématurée avoit di&r 
posé son âme à toutes les passons hai- 
neuses : l'amour fat en elle un calcul et 
non une foiblesse; vindicative , implaca- 
ble, on la vit souvent verser des larmes 
dans une réconciliation , et néanmoins 
elle ne pardonna jamais, carSttère d'au- 
tant plus dangereux , qu'il étoit cachésous 
les grâces les plus séduisantes de la figure 
et de l'esprit. Telle fut la femme qui prit 
un si funeste empire sur le cœur de Henri! 
Ce prince n'aima véritablement que Ga- 
brielle; l'amour en s' éteignant lui laissa 
le souvenir d'une amie , il ne l'oublia 
jamais. ISIademoïaelle d'Entragues l'atta- 
cha par ses artifices , sa jeunesse ëloignoit 
toute défiance; Henri crut long-temps 
qu'elle étoit ingénue et sensible; son es- 
prit le charma , et ,quand il la connut 
mieux, il étoit enchaîné, Henri, pour 
vaincre ses prétendus scrapulee , eut la 
foiblesse de s'engager à lui donner par 
' écrit une promesse de mariage : made- j 
moiseUe d'Entragues lui persuada qu'elle J 
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ne la désiroit que ponr satisfaire la fierté .>59&- 
de ses parens , qui la sépareroient de lui 
pour jamais si elle n'obtenoit pas ce gage 
d'un attachement véritable; elle protesta 
qu'elle u'avoit nulle ambition , qu'elle 
n'éprouvoit même pas lé désir de se pré- 
valoir un jour de cet écrit , qu'elle ne 
vouloit l'avoir que pour te montrer à ses 
parens , et qu'ensuite elle remettrait sa 
destinée entre les mains da roi, qui seul 
auroît le droit d'en dbposer. Henri, tou- 
ché, séduit, et , d'après ce langage , n'at- 
tachant pas une grande importance à 
celte promesse 's'engagea à la faire : il 
l'écrivit en effet; mais, ne pouvant rien 
cacher à Rosay , il la lui montra : l'éton- Couragenx 
nenient rendit Rosny maet et immobile. atUchemeni 
Là, là, dit le roi en souriant, nar/es/*- ''^^^°^°y; 
brement, ne faites point tant le discret. 
Henri ajouta qu'il pouvoît dire et faire 
tout ce qu'il avoit dans l'esprit , qu'il ne • 

s'en fàcneroit pas. Rosny lui fit répéter 
cette assorasoce avec une espèce de ser- 
ment; oisuite il prit le papier des mains " 
du roi et te mit en pièces. •> Comment , 
M s'écria le roi , êtes-vous devenu fou? Il 
■ est vrai, ûre, répondit-il, je suis un 
H fou , et plut à Dieu que je le fusse tout 
» seul en France! » . { 

Le roi , extrêmement irrité , ramassa 
en silence les morceaux de l'écrit; pen- 
dant ce temps , Rosny lui fit les pluï 
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fortes remontrances; le roi, malgré sa 
colère , s'arrêta pour l'écoiiter : lorsqu'il 
eut iini de parler, Henri le quitta brus- 
quement et rentra dans son cabinet. Cette 
scène se passa dans la galerie de Fontai- 
nebleau. Rosny , plein d'inquiétude , y 
resta , se promenant tristement sans per- 
dre de vue la porte du cabinet de Henri. 
Au bout d'un demi-quart d'heure , ce 
prince , crai venoit de récrire la promesse, 
rq>arut; il passa près de Rosny avec une 
fierté affectée, sans lui parier et sans le 
regarder : il alloit rejoindre sa maîtresse 
à Malesherbes. Rosny se crut disgracié; 
mais , sans aucune explication , le roi , 
deux jours après, lui donna la charge de 
grand maître de l'artillerie. 

Cet engagement de mariage étoit conçu ' 
de la manière la plus étrange : le roi y 
promettoit d'épouser mademoiselled'En- 
tragues , si , dans le cours de l'année, 
elle lui dannoit un enfant mâle: Elle 
devint grosse , et Henri lut fit prendre le 
titre de marquise de Vemeuil, Cette 
grossesse et le billet, qui étoit entre les 
mains de la marquise causoïent à Rosny 
des inquiétudes d'autant plus vives , que, 
pour cette fois , le roi îdloit se trouver 
libre : on avoit la certitude que son ma- 
riage seroit incessamment cassé. Mais h 
ciel, dit Sully , fit encore un miracle en 
faveur du roi et de la France. Pendant on j 
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violent orage , la marqnûe vit tomber la 
foudre; le tonnerre entra dans sa cham- 
bre et passa sous son Ut , la frayeur qu'elle 
éprouva la fit accoucher, avant terme, 
d'un enfant mort. 

Après cet événement , le roi se remit à 
presser vivement la cassation de son ma- 
riage. La reïne Marguerite y donna son 
cousentement avec un désintéressement 
et des marques d'attachement pour le rot 
qui lui firent honneur. Elle produisit les 
preuves les pins formelles des violences 
que Catherine de Médicis et Charles IX 
avoient employées pour la forcer à con- 
tracter cette union (1). Ces preuves seules 
sufilsoient pour autoriser la dissolution 
du mariage; d'ailleurs plusieurs forma- 
lités essentielles , omises , formoient des 
causes positives de nullité. Enfin ta cap- 
tivité de fait où se trouvoit alors Henri, 
la stérilité de la reine , le bien de l'état , 
toutes ces choses composoient un si grand 
nombre de motifs , que l'on peut dire avec 
vérité que jamab mariage , même entre 
des particuliers, n'a été aussi légitime- 
ment déclaré nul (2). 



(1) Dam ce temps , «lie aimoit le Aa.e de Gniie.i 

(3) Et l'on passa sous iUcdci l'use des plus fort» 

rai^flus que l'on puisse fnire valoir en ce cas : on ne 

parla poÎDl îles désotilreg publics et des dërégle- 

ueiu de la vie de Marguerite; cependant Henri 
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«599- Le roî chargea Sillery, son amlmssa- 
deur à Rome , de presser la décision de 
cette affaire , ce que ce ministre exécuta 
avec autant de zèle que d'habileté. 
ArriT^een Le duc de Savoie vint en France sur 
^"""-''''la fin de cette année. Ce prince, très- 
^die. " brillant par sa magnificence et par son 
extrême libéralité, avoitun caractère ar- 
tificienx et remuant ; il brûloit du désir 
d'envahir une province, désir qui, dans 
les souverains de petits états , est à peine 
"* honoré du nom d'ambition. Le litre 
â^usurpateur ne s'acquiert qu'en grand. 
Il faut, pour l'obtenir, la force qui peut 
ravager une immense étendue et le génie 
impétueux et sanguinaire de la destruc- 
tion. Le projet de s'agrandir un peu est 
le seul, dans ce genre, que puissent avoir 
~ - les petits souverains; ce n'est au fond que 

. . 'l'envie d'augmenter leurs richesses. Le 

duc de Savoie étoit persuadé qu'on fait 
tout ce qu'on veut dans une cour avec de 
l'adresse, de la fiattfTÏe et des présens. 
Mais les mœurs des cours varient su ivant 
les princes qui les gouvernent , et dans 
celle de Henri le Grand , il se trouvoit 
de&hommes éclairés, incorruptibles, qui 

avoit un ai boD coear , que , lorsqu'on lui apporta le 
consentement de Marguerile ï la ilisaolution ils 
mariage, il s'attendrit: Ak! le malktureuie.' liit-îl j 
elle sait bien gue, li elle avoit voulu , elU n'aurtiit 
perdu ni mon cttur ai ton rang,' 
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savoîent pénétrer les intrigues et les faire 
échouer. 

Le roi reçut ]e duc de Savoie avec toute 
la cordialité qui étoit dans sou caractère; 
on lui donna beaucoup de fêtes ; de son 
coté , le duc étonna les daines et les cour- 
tisans par la magnificence de sa galan- 
terie. Il chargea un de ses ministres de 
porter à Rusny son portrait dans une 
iwite enrichie des pins superbes diamans ; 
Rosny accepta le portrait avec respect et 
renvoya la boîte et les diamans. Le duc 
allaliù faire une visite à l'Arsenal; Rosny 
le conduisit dans ses nouveaux ateliers , 
■et lui fit voir vingt canons nouvellement 
fondus, beaucoup d'autres prêts à l'être, 
quarante aflî&ts complets et une prodi- 

K'euse qiiantité d'armes de toute espèce, 
î duc demanda, en riant, ce qu'il vou- 
loit faire en pleine paix de tout cet atiiraU. 
Rosny répondit sur le même ton deplai- 
santerie que c'était pour prendre mont- 
mélian. A ce mot , le duc repartit avec 
émotion : f^ous ignorez apparemment 
yue Montmélian est imprenable. Je sais 
surtout, reprit Rosny, tfiie , si, le roi 
l'attaquoit, il lui feroit perdre ce titre. 
Ce mot si Aer hit en même temps une 
prédiction. 

Le Toî ne se laissa point tromper par 
les artifices dii duc de Savoie; il connut 
facilemmt qu'il agissoit sans droiture. 
i8. 
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*6oo. Cependant il fit avec lui on traita , qoe 
le duc étoit bien décide à ne pas tenir; 
et Henri , malgré l'avb de Rosny , accorda 
trois mois de délai pour en remplir les 
cliiuses. Quelques courtisans proposant 
au roi dc le faire arrêter pour l'obliger 
à restituer le marquisat de Saluces sans 
giierre et sans dépense , le roi fit cette 
beUe réponse : 

■ Je tiens de ma naissance et j'ai ap- 
» pris de ceux qui m'ont nourri que 
» l'observation de la foi est plus utile 
» que tout le profit que la perfidie peut 
« procurer. Je suivrai l'exemple du roi 
» François, mon prédécesseur , qui pou- 
• voit retenir l'empereur Charles-Quint 
M^ieràjr, " et jtc le fit pas. Que si le duc de Savoie 
dJubigne. „ niauque à sa parole, j'en tirerai un 
j> grand avantage ; car un roi use bien 
- de la perfidie de ses ennemis lorsqu'il 
» la fait servir de lustre à sa bonne foi. ■ 

On croit que durant ce voyage le duc 
de Savoie acheva de déterminer le maré- 
chal de Biron à trahir le grand prince 
qui étoit à la fois son souverain , sou 
bienfaiteur et son ami. Le duc de Savoie 
partit avec l'agrément do roi , qui l'ac- 
compagna jusqu'au pont de Charenton , 
et qui lui donna le baron de Lux et le 
marquis de Fraslin pour le conduira 
jusque sur la frontière , d'où U dépécha 
un courrier avec de» lettres de remexct- 
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mens de tons les honneurs que sa majesté '^o. 
lui avoit fait rendre sur son passage. On Complot 
découvrit pea de temps après le complot p°;" •">- 
d'une femme nommée Nicole Mi^on , P""^""" 
qui avoit formé l'horrible projet d'em- 
poisonner le roi. Elle imagina pouvoir 
s'adresser au comte de Soissons , qui pu- 
blïoit hautement les sujets de méconten- 
tement qu'il croyoît avoir contre le roi : 
le comte écouta cette confidence avec 
horreur ; il dénonça sur-le-champ cette 
femme. On l'arrêta; elle avoua son crime 
et fut punie de mort : elle n'avoit point 
de complices. 

L'intervalle de trois nwis, accordé par Confércace 
le roi au duc de Savoie , fut rempli par «ligieme ■ 
one fameuse conférence religieuse. Du- ie*DupJJ^J 
plessis Momay (i), gentilhomme cal- Momay »t 
viniâte , recommandable par ses talens convaincu 
militaires, par les emplois qu'il avoit ^f^ ' *^^1"* 
occupés , par son habileté dans les négo- d'avoir rem- 
ciations , et surtout par la faveur dn roi , pli ta écrhê 
étoit le plus grand théologien de son parti, "^f f»"ss« 
Les huguenots l'appeloieot leur pape. Il *^' ^'' 
fit un livre pour soutenir les erreurs de sa 
secte; il le remplit de citations des Pères 
de l'Eglise, qui toutes étoient tronquées, 
falsifiée», et le plus souvent entièrement 
fausses et supposées. Ces artifices ont été 
constamment employés dans tous les 

(■) L« nitmc dont on « tl^ï paiU pliuicor* tau. 
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temps , et de nos joars , par tons les dé- 
tracteurs de la religion catholique (i). 
Des théologiens de la Sorbonne ayant 
examiné l'oavrage de Daplessis, y dé- 
couvrirent toutes ces faussetés et les ré- 
futèrent par écrit. Dupkssis garda le 
silence; mais ceux de «on parti lui repré- 
sentant qu'il étoît de son honneur de 
répondre lorsqu'il étoit accusé de men- 
songe et d'imposture , il promit enfin de 
défendre son livre , puisque c'étoit dé- 
fendre son honneur. Deux jours après, 
il fit paroitre un écrit par lequel il défioit 
tous ceux qui l'accusoient, les exhortant 
de se joindre à liù et de ligner en- 
semble une requête, pour suppUer le roi 
de nommer'des commissaires à l'effet àe 
■vérifier en leur présence , depa^enpa^t 
et de ligne en ligne , les passages de son 
livre. 

Le 2i mars, l'évêque d'Evreux (2) fit 
une réponse , accepta le défi de Duplessïs, 
et offrit de lui prouver, en présence do 
roi et de toutes les personnes qu'il plai'- 
roit àsa majesté de nommer, que, dans 
le livre contre la messe , il y avoit cinq 
cents passages faussement aUé^iés, mu- 

(1} Cette njerche est sûre avec les eeiis du mon<lc , 
qui ne a'aTÙeraut jamais de vénËerreiaclitudedd 
citations. 

(a) Du Perron, lui fat depuis cardinal. 
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tilés à dessein , ou falsifiés. La conférence 
eut lieu avec le consentement du nonce. 
Lorsque les juges catholiques et hugue- 
nots eurent été nommés, Duplessis, après 
de sérieuses réflexions, fit tous ses efforts 
pour rompre la conférence; il savoit bien 
qu'il n'avoit pas vérifié lui-même les ci- 
tations sur les originaux : il commença 
à douter de l'exactitude de ceux qui les 
lui avoient fournies , et ses démarches 
pour assoupir cette affaire ne servirent 
qu'à répandreuniversellement unegrandc 
défavenr sur la cause qu'il étoit forcé <le 
soutenir. La conférence s'ouvrit le 4n>ai, 
à une heure après midi , dans la salle dti 
conseil. Le roi s'y plaça au bout d'une 
grande table, ayant à sa droite l'évéque 
d'Ëvreox, à sa gauche les'quatre secré- 
taires d'état; derrière lui, sur des sièges, 
l'archevêque de Lyon , plusieurs évêques ; 
et dans d'autres places, suivant leur rang, 
tous les grands Officiers de la couronne 
et tous les seigneurs de la cour. Lorsque 
tout le monde fut placé , le roi fit tia 
discoiii's très-sage, dans lequel il dît ex- 
pressément « Que cette conférence se fai- 
" soit entre deux savaris 'homfnes , non 
" sur des points de religion, ce qu'il ne 
» permettroit pas sans le consentement 
» du pape, mais seulement Sur Texamen 
H de simples faits et de quelques passages , 
i« sur la vérification desquels rouloit tout 
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H le différenL u II ordoima an i^hancelîër 
d'empêcher que les di^utans ne passas- 
sent an fait au droit , et leur recommanda 
à tous deux de s'abstenir de paroles aigres 
et oflensantes. 

L'évéque d'Evreux parla à Duplessîs 
dans des termes pleins d'estÎ3ne pour sa 
personne; U protesta qu'il ne vouloit pas 
le convaincre de fausseté , mais seulement 
ceux qoi lui avoienf fourni les passages 
falsifiés deson livre. Cette tournure polie 
ne pouvoit qn'humilier Duplessis, qui 
s'étoit d'abord attribué l'honneur d'avoir 
fait seul toutes ces recherches; il falloit 
convenir d'une odieuse fausseté ou du 
charlatanisme scientifique le plus inex- 
cusable : Duplessis, placéentre l'honneur 
et le ridicule, eut, dès le commencement 
de la séance , cet air consterné , étonné , 
que SuUy lui reproche dans ses Mé- 



Tousles passages examinés furent sans 
exception trouvés tels que l'avoit an- 
noncé l'cvêque d'Evreux. Il n'y eut au- 
cune discussion de la part de Duplcs^ 
et des protestans ; les livres nriginaux 
étoient sur la table; on ne pouvoit ni 
éluder ni contester la confrontation; les 
preuves formelles étoient sous tous les 
yeux, et toutes déniontroient l'ignorance 
ou la fausseté. Pendant qu'on exaniiut>it 
un article dont la suppcessiob d'un mot 
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âiàngeoit aïtsbinmeiit le sens, un jenne 
ministre; fendant la presse, s'approcha 
des commissaires et leur dit que ce mot 
n^étoit pa9 dans le grec : Casaubon , quî 
lisoîtdans l'orignal grec lemëme passade, 
le lui montra rt lui fit voir qu'il se trom- 
poit ; le jeune ministre confus se retira 
précipitamment . Comme cette inferrap- 
tibn àvoit cause quelque bruit, le roi de- 
manda ce que c'étoit : Sire, lui répondit 
Vîhy, c'est un carabinqui a ifoulu tà-er 
son pistofèt , mais il à manqué son coup 
et il a pris là fuite. 

Cette conférence durasîx heures. II ai 
fort pas possible d'y lire tous les passages; 
Tëvêque' proposa nne aiitre séance; 'mais' 
DnpTéssis, coniteïTiM et confondu sur tons 
lesjftoihti, la refijsa.' 

Le roi coiiArlà d'éloges l'évéqtiè d'E- 
vreuts sur sa modération , sOù érudition: 
^ son esprit. En sortant de la salle , Hâiri 
se torirrtam vers RoSny : Efi bien , lui 
ffit-fl en riant, qxie ifous semble de votre 
pàpi? B II riie semble, sire, répondit 
» Kosniy , qa'ib est plus pape que vous ne 
" cro;^ez, car il vient de donntr \t chà- 
j> pe*u ronge à' M. d'Evrenx ( i). " 

Cette ^grâccdeBupressisamigea pro- 
fondément tout son parti , le rbi en triom- 

(i) Eq effet, îifut nonuoé wdinal à la prunier» 
proniptigii. 
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iÇoa. pha avec ane sincérité dont personne ne 
douta; il écrivit sur-le-champ au duc 
d'Epemon pour lui en témoigner sa joie- 
n Le diocèse d'Evreux, dit-il, a vaincu 
n celui de Saumur , et ta douceur dont 
» on y a procédé a ôté l'occasion à quel- 
» que huguenot que ce soit de dire que 
« rien y ait eu force que la vérité. Certes» 
» c'est un des grands coups pour l'église 
» de Dieu , qui se soit fait il y a long— 
V temps. En suivant ces erres, nous ra- 
. » mènerons plus de séparés en l'église 
» en un an , que par d'autre en cîn- 
» miante, etc. » 

En effet , cette conférence produiut un 
si bon effet dans le public, que beaucoup 
de protestans quittèrent le calvinisme, 
entre autres Fresne, l'un des commis- 
saires calvinbtes, et Sainte-Marie Du- 
niont , deux hommes très-savans et d'un 
, grand mérite. 

Tandis que ces choses se passoient à la 
cour de France, le doc de Savoie ne 
tenoit aucune des paroles qu'il avolt don- 
ATemoî/vf nées. Le pape, ennuyé de ses subterfuges, 
de SuUf. renonça à l'arbitrage de cette affaire , et , 
le délai de trois mois étant expiré , le roi 
fit ses préparatifs de guen'e contre la Sa- 
voie. Henri divisa son armée en deux 
corps : l'un , sous la conduite du maré- 
chal de Lesdigxiieres , devoit entrer en 
Savoie; et l'autre, commandé par le ma-^ 
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réchal de Biron , avoît ordre d'attaquer «6o»- 
la Bresse. 

Le roi partit de Lyon le 1 1 août ; il Mariage 
alla mettre le siège devant Chambérî. Ce "*" '''" - *' 
fat là qu'il apprit l'heureuse conclusion fa ^"1"° 
des négociations de son mariage avec 
Marie deMédicb. Le duc de Bellegarde, 
grand écuyer , fut député de la part du 
roi pour épouser, au nom de sa majesté, 
la princesse qui lui étoit destinée. Le 
cardinal Aldobrandin, avant de partir 
pour sa légation de France, lui avoit •- 

donné la bénédiction nuptiale le 7 octo- 
bre; le 17 elle se rendît à Livoume, oiV 
elle s'embarqua sur la plus magnifique 
galère que l'on eût encore vue sur la Mé- 
diterranée. Pendant ce temps, leroïfaisoit 
la conquête des états du duc de Savoie. 
Henrifitinvestir Chambéri, quicapitula ' 

promptement. Leroî y entra , il y établit te roi 
un si bon ordre , qu'il ne s'y commît K*" ■ , . 
pas la moindre violence. Une grande 
quantité de dames françoises qui avoient 
suivi leurs maris, s'établirent à Cham- 
béri; la baronne de Rosny, dès le len- 
demain de la reddition de cette place, 
donna chez son hôtesse un bal aux per- 
sonnes ïespWdisiSngucesde la ville, où 
toutse passa avec autant de galté que sï 
Chambéri n'eût pas changé de maître. , ^ ^.^5 

HenH ,' sans perdre de temps , allas'em- prend piu- 
parerd'mtgrandnombredepetitesplaces, "B""^ su- 

ig. MB ¥t e . 
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Jean de Maurienne , Saint-MicHel , Mio-I 
leiïs ( I )'. On eut pins âe {reine à Chàr- 
bpnnièfe, environnée derodïersqoîrènJ 
doient cetfe place preSqtie ihaCcessible arf 
e canon. LeroicHargeaRosnjdprattaiqoer 
' avec son artillerie^ loaîs ilimsi contrarié 
par les courtisans qui entootoientlè rbly 
qu'il dit à ce princç que si on ne Im p«*- 
mettoït pas de disposer seul et à son gèé 
de ses batteties ; il *bandooneiro*t tout , 
et iaissfroithphcK àt^âxqiiiiAiûdràienl 
faire le g^na maître. En mftne temps îl 
Tehoi*»âa la promesse cfri'il a^ùif dÉjâ 
faite phiâwfs foisderenareïéroi Maître 
de la place , dans cette joiihniéb rtïértre , si 
on le îaissoit faire. Un conrlliati prériaftf 
la parole , dit que s'il étoît dans M pîfttfe 
îl sauroit bîeh empêcher qu'elle ne- ftlt 
prise d'un nwis, et R^jsny perïfciBt pa- 
tience : " Allez -vous- y -en donc t6ua,- 
» s'écria-t-il , et si je ne vatià fais pis tons 
" pendréaumurd'hui, jeveuxpasserpo«r 
» un fat. " En effet, RoSny étaiïl v«in 
à. bout de nriner une roiehe éùortne q^l 

(i) n L> prûa de Miolnis rendit la liberté à un 

■ homme qui y ^loit détenu ilans les prisoui Jcpuis' 
l> qaiuxe alfa. On le mena au coi, i Catise:il« la sinJ 

■ Eularité d'une pr^dicttoQ tfui aToitrété faite à cet 
V homme sur la durée de sd caplivitâet £ur laUain 
v qui l'en délivrerait, laquelle «e trouvaexactéiueilt 
* vérifiée. * Mémoirtt de Solljr, tDm.;^. 
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tomba, il fit jouer ses batteries d'une 
jnanîère si temhle sur l'endroit décou- 
vert jpar la chute du rocher , q(ie les as- 
àéeës.deiu^adèr^ à e^itqler; il exigea 

?u ils ^ rendis^nt à discrétion , il ne 
obtint que par la force. Il monta à cheval 
et il £ot£a le premier dans Charbonnière. 
On avoit le droit de traiter cette place 
comme une ville prise d'assaut ; mais des 
François ne pouvoient être insensibles 
au sueclade qui s'offrit à leuxs vemt. Le» 
joaalneareui a^tàtaos, cachés dans leqr? 
maisons, envoyèrent une députationconv 
jiûsée de .tous les blessés , mutilés , brufés , 
q|ii venoient de soutenu* les derniers as- 
jsauts : ces infortunés se traioèrent dans 
la ^ande place «ts'y jetèrent aux pieds 
des vainqueurs; plu^teui^ d'eJatce eux nç 
se relevèrent ijamais, ili ^ egçpirèrent ! ils 
.étaient conduits par de jennes filles bai- 
gnées de larm^ , qui se .prosternèrent à 
^côté d'epx; à leur tête étoit une femme 
■d'une si merveilleuse bea^é, que Kosny 
assuren'en avoir jamais vu que l'on puisse 
.hûcumpar^ (i). Tous les François fré- 
mirent et vexsèrent des larmes en voyant 
le contraste que présenloient ces fibres 
ançéliques, avec celles de ces guerriei^ 
expirans, récemment blessés, couverts de 
;San^, et qiii, pour sauver leur ville, sur- 
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montant d'afireuses douleurs, n'avoïent 
même pas pris le temps de Mre panser 

■ leurs plaies Tons les cœurs s'ëmurent 

en écoutant ces voix mourantes s'unir à 
celle de l'iimocence pour implorer là 
pitié. 

Le malheur, sous des traits si frappans, 
inspira le respect ^'il devroit exciter sous 
toutes les formes. La ville fut préservée 
de tout pillage , de toute insulte ; on étoit 
si touché , qvie , malgré le code affreux de 
la guerre, on fut humain sans se croire 
généreux. 

H Airi entreprit ensuite le siège delVIont- 
niélian , place d'une force prodi^euse , 
fortifiée par la nature , et dont le diâteaa 
est, comme Charbonnière, situé sur un 
roc d'une extrême dureté. 

L'artillerie françoise étoit devenue véri- 
tablement redoutable depuis le règne de 
Henri. On posa'soixante canons devant 
les remparts 'de Montmélian ; on fit plu- 
sieurs attaques qui jetèrent l'épouvanté 
parmi les assiégés, qui Jusqu'alors n'a- 
voient pas eu l'idée de l'effet d'une artil- 
lerie 3ussi considérable et aussi bien di- 
rigée. Henri , un jour, voulant aller exa- 
miner une fortification, prit, malgré 
Rosny, le chemin le plus court; il n' étoit 
accompagné que de Rosny et de trois on 
quatre officiers. Il s'engagea dans un sen- 
tier étroit et creux, où ilfiit bîentôfas- 
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sailli par une décharge de grosse artille- 
rie et de mousqueterie si terrible , qu'en 
un moment il fat couvert de terre , ou , 
pour mieux dire, d'une grêle de petits 
cailloaxbroyës, formant l'espèce de sable 
de ce terrain , et dont il eut la peau tout 
ècorehèe. Henri, avec l'air calme qut ne 
le quittoit jamais , poursuivit tranquille- 
ment son chemin, et il fit le signe de la 
croix. « C'est à ce coup , lui dit Rosny, 
» que je vous reconnois pour bon catho- 
» Éque (i). " 

Rosny ajoute qu'il ne conçoit pas que 
personne n'ait été tué ou blessé dans ce. 
passage. Après plusieurs attaques , les as- 
siégés demandèrent une trêve, qu'on leur 
accorda. On en profita de part et d'autre 
pouF chercher les voies de composer à l'a- 
miable. Ce furent deux femmes qui s'en 
chargèrent: madame Brandis, 1 épouse 
du gouverneur de Montmélian , et qui 
étoit avec lui dans le château , se plaisoit 
à faire de ses mains de petits ouvrages de 
verroterie. Elle fit offrir de sa part à ma- 
dame de Rosny des boucles d'oreilles et 
deux chaînes de verre de son travail; ma- 
dame de Rosny lui envoya du vin et du 
gibier. Bientôt ces dames désirèrent se 

(i) On sait que lea protestaus ae font poinl le «igno 
de ta croiii cette action do calbolicit/ o'jtoit pai 
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)6oo. cunuoUr£ persoDnellement ; «lies ewent 
trois entrevues, dans lesquelles U ne fut 
question que ije la reddition de >iont,Di>é- 
Uan. On convint que l'on accckrd^roit un 
3àaois au ^nvemeur, et qu'au bout de ce 
tfimps,il reœettroît la place s'il n'étoitpas 
secourii. Il ne Le fiit pas, et , le mois étant 
écoulé , la garnison sortit de Montmé- 
lian : le roi y entra ,' il y établit Çréquï 
avec sa compamie. Ro&ny tâcha de per- 
suader au roi de démanteler cette pl^cc* 
«n lui représentant qu'on ne pourroit se 
dispenser, à la paix, de la rendre au duc 
de Savoie ; Rosny vouloit qa'on en fît »^_ 
tant de toutes les autres forteresses , maïs 
les conseils per&des du maréchal de Bi- 
ron prévalurent , et satif^ent Mont/né- 
întellîgen- //q„ contre touU bonne poliiig^.LfiB l«t- 
"ctri "r ^^ ™ chiffres du maréchal de Tiiton , 
Biron Bï»c quc l'on snçprit peu de temps après , àé~ 
Ua enne- couvrirent que ^ès lors il étoit d'^telli-: 
"'"■ gence avec le duc de Savoie , rt qw'il tra- 

hissoit le roi dans les con$eû(s et d¥)S )es 
Opérations dont il fut c^rgé dora^t.t^u^ 
cette campagne. ïU)ST»y, dèis le copw«n- 
.ceiuent de cette guerre, en étçàt con- 
vaincu; il rapporte même plusieurs. tjrîâtS 
qui nelai&sentpointde,d9utes sur ^tra- 
hison; Rosny ajoute que le maréchal le 
haïssoit personnellement , et qu'il fit plu- 
sieurs tentative iP9^^ ^ diifpire de lui. 
Un jour, au siège du fort Sainte-C^frr 
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rioe, Birim lui proposa d'aller dans l'ins- 
tant à cheval , comme ils étoient , recon- 
noitrelapl^ce; |l<jsny répondit que, pour 
faire cette observation en plein jour, ils 
étaient trop brillans et trop empanachés,. 
«t surtout le maréchal, qi^ niontoit un 
djev^l h^anc. Bircm ref>oadit : /£« n'ose- 
raient tirer sur nous. Allons, répondit 
Hosny, comme vous voudrez,- s'il pleut 
sur moi, il dégoattera sut vous. iU ai- 
lèrent, suivis de vingt chevaux, jusqu'à 
deux cents pas du fort , îJs y restèrent 
laag-tem^i on ne liraçue douze ou If uittze 
mtchans coups d'arquebuse , etsùrement 
eu l'gJr,' dit ÏVoçny. Sa surprise fut ex- 
trême : Monsieur, dit -il au maréchal , ils 
ont donc peur de vous? La vanité folle 
de Biron tiroit gloire de ces ménagemens 
die l'eqnemi. Au xisque de trahir ses cou- 
pables secrets , ilqvoit voulu que Rosny 
mt témoin du respect que lui portoient 
les assi^s. Le roi étant allé la veille près 
de ce fort , suivi seul^nent de six cher 
vaux , avoit essuyé un feu terrïhle , et dé- 
charges ^r décharges. Le leodemaiD, 
Rosny y retquma à pied , à la pointe du 
jour, n'ayant avçc ku que deux officiers; 

. il fut reçu avec un si grand £racas.d'ar- 
-tiUecie , que le roi lui envoya Montaspan , 
croyant mie c'étoit ime sortie. A qui en 

■ veulent-Us? ^^\ Mcçitespan , quiuey.oyoit 
personne : A moi, répondit Rosny, xsx* 



426 HISTOniB 

•^oo- tain intérieureniént qu'il avoît étë dési- 
gné aux ennemis par Biron. Il connut des 
int^tions semblables dans une infinité 
d'autres occasions. Mais il cacha ses soup- 
çons ; il n'essaya point d'éclairer le roi 
sur les desseins du maréchal: Henri étoit 
encore dans une sorte de sécurité sur ce 
point , malgré le mécontentement que lui 
causa plus d'une fois , pendant cette cam- 
pagne, la conduite de Biron. Kosny né 
vouloit lui en parler que lorsqu'il pour- 
roit produire des preuves positives; car ce 
n'est qu'ainsi qu'il est pennis d'accuser, 
et surtout auprès des rois : mais tout fot 
ëclairciàcettemênieépoque.Peu de jours 
avant le départ du roi pour Lyon , ce 
prince acquit la parfaite certitude des pro- 
jets et de la perfidie de Biron. 
Traité de Cependant tout étoit soumis dans le 
paixayecla pays qu'on avoit voulu conquérir. Après 
"■ -une si belle campagne qui forçoit Icdoc 
de Savoie à subir toutes les conditions 
qu'il plaîroît au vainqueur de lui impo- 
ser, Henri écouta volontiers des proposi- 
tions de paix ( I ) . Le cardinal Aldobran- 
din , légat du pape, en fut le médiateur. 
Henri consentit à entrer en négociation , 

(i) On dut leiplus grands succès de cette oam- 

SBgne i la valeur, à ractivité du roi, et au Uleu 
B RoSDv, Le roi loua partioulièTemeiit le courags 
et le lèle de tiuit compagnies coriei ^d''!! avoll 
•ïtÉ lai. 
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les conférences se tinrent à Lyon : le roi »''o«' 
nomma , pour traiter avec le légat , le 
cardinal du Perron , le connétable , le 
chancelier, Villêroy et Jeanin. La future 
reine , Marie de Médicis , arriva à Lyon 
dans ces entrefaites. Le roi l'ayant ap^ 
pris partit aussitôt en poste , et , suivi de 
plusieurs seigneurs, il se rendit à Lyon , 
où il arriva à neuf heures du soir. On le 
fit attendre près d'une heure sur le pont , 
parce que , se faisant un plaisir de sur- 
prendre la reine , il ne voulut pas se nonr- 
iner. La reine étqk à souper. Henri en- 
tra incognito dans la salle; on se rangea 
précipitamment pour lui ouvrir un pas- 
sage , il vit qu'il étoit reconnu et se re- 
tira brusquement. Après le souper de la 
reine , il se rendit dans sa chambre ; la 
reine-«e jeta à ses pieds , il la releva et 
l'embrassa, et s'entretînt une heure avec 
•elle (i). 

Le roi s'étant fait rendre compte des Trait de 
articles de paix dont on ëtoit dé)à eon- ^rmeté d« 
;venu, blâma les commissaires d'avoir ac- *""■ 
cordé plusieurs choses sans sa participa- 



(i) Lortijue ce prince fit la maison de la reine, il 

dit à mailiune de Guercheville , qu'il avoit aimée 
faits succès , que , puisqu'elle étoit Tërilnlit émeut ' 
dame d'honneur, elle le ^eroit de la reine sa fenune. 
Une autre femme (le la cour, Catherine de Rohaa, 
■œur du vicomte de ce aom, avoit en la métae coin 
'duile avec ltii> 
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tion , et sartont d'êtara cfmyean: qœ le 
fort de Saint-Cathenne ne serpit point 
détruit. Henri avuitprooti^auithal^tans 
de Genève de faire d^o^ir cette fqrte— 
resse , qui les teaoit dans des m^tiiétndss 
continuelles, et lerai, aarisqtieder^W»^- 
pTe les conférences et de recomm^cer la 
guerre, voulut t«ûrsaparok.IlordoBna 
» Rpeny de iaire sauter sans délai les cinq 
haâtioQsdu fort, en faisant dire aux &é- 
nçvDÎs d'«ii venir achever la déuwliUfffU 
Jamais ordre ne fut exêcpté avec mte 
j^oifiptitode pLmfiurpienante. LesG^pCr 
vois accoururent en foule ; ils dénaolirevA 
en un jour cette énorme citadelle, ils «ft 
emportèrent ^i triomphe tous les maté- 
iiiau^, de «orte qu'il n'en resta pa9 ï* 
,trace. Cette action, qui d^lMt 4U l«g3t, 
-rompit les négciciations , in^is oa les re^ 
pritpron^tement, et le traitai entièi«- 
ment fait à l'avantage du roi , fut enân 
conclu et signé. Par ce traité , le roi reçut 
en à:hange du niarquisat de Siduces au- 
quel il renonçoit, vm grand^ nombre de 
places importantes et la ^r^ise entière. 
lie duc s'engagea à faire raser jilusieun 
fortereses, et a payer tous les frais de la 

guerre. 

re"mlr^iiai Âvaqt de quit^QT Lyon , le jçâ eut dans 
de BiroB, Je cloître des corAt^ars un long entreUni 
j?^*",'y"^_tête à tête avec le maréchal de fijîrDn, 
ces avec qul ne«e doutoit pas qu'il eut la (noividcp 
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cÀnnoissance de ses intrigués crunihénes. 
Le roi , avec la bonté d'an père et la 
tendresse d'un ami , le prévint que^ cb 
n'étoit pb^'une expKcartion qa'il vouloit 
loi demander, ni niêttie raven de sti 
faute; que , sachant tout , it n'avoit pas 
besoin dé sa sîneërité; que sa seitle in- 
tention' étoit de le ramener à sOn devoir 
par la reconnoissance , e! de se l'attatheV 
plus solidemem par' la dépience et en le 
comblant de nonveanx hienfaîts: Alors 
Henri , sans Itii donirtr lé terrij» de rii^^ 
^ndre, lui inonïfa d^ lettrés intercep- 
tées, de sa propre étrihtré , qui ptorl-i 
voient formetlement sa tïl*t1son. 
. CohvaîMcu d'tm criWïedignedéTnOrtî 
et se trOTfvarW erttre les maiAs da. soi^e- 
râiri qu^il a+oît Outragé, Birott, pâte, 
îmmooHe , réSta sans parole tt confondit; 
Hertri nese rafipel» dans ce momerrt que 
sa vaiCTir dans lés coMb^ts et les services 
qu'il Sùî avoîï rendus. Il souffrit envoyartt 
l'abaisseni'eM et la confusiort de re guer- 
rier intrépidé qui avoit taWt de fois af- 
fronté la mort sous ses étendards et pour 
» canse. HèOTi le rassura, releva son 
èota-agfe 'abattu par toutes les paroles gé- 
n^euses que peut inspirer la Imnté. La 
joie d'échapper au plus grand péril donna 
àii maréchal toutes les apparences de la 
reconnoissance et du repentir, il convint 
^a'îl s'étoib'l^sé emporter («ar la vétré-* 
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mence de son caractère , excitée par le 
refus du gouvernement de la citadelle de 
Bourg, et que, séduit par les offres et 
les promesses du duc de Savoie ( i ) , l'am- 
bition l'avoit égaré an moment; mais il 
protesta que ses yeux étoient ouverts et 
qu'il renonçoit sans retour à toutes ces 
coupables folies. Henri n'en douta point, 
il l'embrassa à plusieurs reprises; de ce 
moment il le traita mieux que jamais et 
il lui accorda plusieurs grâces impor- 
tantes : mais la reconnoissance et la gé-r 
nërosité n'ont plus de droits sur un cœur 
corrompu par l'orgueil. 

Lorsque le roi eut terminé l'affaire da 
traité avec la Savoie , il partit pour Paris; 
la reine, qui le suivit à petites jotirnéesi' 
y arriva le 9 février 1601. Elle amenoit 
avec elle beaucoup d'Italiens, entre autres 
un jeune homme nommé Concinî et Léo- 
nore Galligai : ces deux personnes étoient 
destinées l'une et l'autre à s'unir un jour , 
à jouer à la cour un grand rôle , et à ter- 
miner par une mort tragique une vie agi- 
tée par l'ambition et par 1 intrigue- 

L'hiver se passa dans des fêtes (2), mais 
les plaisirs n'étoient pour Henri qu'une 

(i) Qdî s'étoit engagé i loi donner la piincesie 1» 
fille en mariage. 

(a) La marquise de Vemeuil écrivoit elors au roi 
^ue ces réjoaùtances pour ton mari/igt étoient ht 
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dissipation de'qnelqnes heures; il se li- 
vroit toiijoars au travail avec la même 
application. 

La tranquillité de cette année ne fut 
troublée que par une querelle particu- 
lière en Espagne, qui pensa rallumer la. 
Eiierre. Le neveu de l'ambassadeur de 
France étant avec la cour à Yalladolid , 
allase baigner avec plusieurs jeunes Fran- 
çois ; ils lurent insultés par des Espagnols, 
qui jetèrent leurs habits dans l'eau. Les 
f rançois, malgré leur petit nondire, saï- 
ùrent leurs épées, sortirent du bain , et, 
tout nus, tombèrent sur les Espagnols , 
en tuèrent deux et niîrmt le reste en fuite. 
Ils allèrent se réfugier chez l'ambassadeur. 
Les parens de ceux qui avoient été tués 
se plaignirent au roi d'Espagne, qui , 
sans aucun respect pour l'ambassadeur , 
fit forcer les portes de son hôtel , arrêter 
son neveu et quelques gentilshommes , 
qui lurent traînés en prison. A cette nou- 
velle, Henri, indigné, demanda d'écla- 
tantes réparations , les obtint toutes , et 
cette affaire n'eut point de suites. 
. La paix, solidement établie, ouvroit à 
Henri une nouvelle carrière. Ce prince 
qui jusqu'alors avoit passé sa vie dans le 



JUnirailkt de ton honkeur et de sa vie. (Leltrea 
nanuteritea de la bibliothèque d« H. le comte iiO' 
«OQteulx de Cutteleu.) 
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tumulte à» arrhes y n'alloît plfi» ètteàé^ 
sonnais qu'un roi pacifiqae et qa'un père 
de famille. Henri quitta sans retour son 
casque et soft annilre pottr deretiir ce 
que doit être un roi , lepastettr vigilant 
d'un troupeAu chéri. Toot ce qui «si 
Aranger à des traits â doux n'ajoute rieaf 
d'essentiet au véritable tnëfite d\ln sou- 
verain dont les qualitéii dîstinctires sont 
la sagesse, la justice, et la boAté. Les peu- 
ples aimeront toujours mieux ses sollici- 
tudes paternelles que deS exploîb belli- 
queux. Un roi , pédant la guerre et à laf 
tête de ses arméâ, $e trouve danis ane si^ 
tbation violentie et forcée; l'eXercice deï 
vertus qui lAi sont propres est suspendu; 
il ne demande qtie dâ $&£rifi«es : il nC 
veille plus sûr ses enfaïis , il le* exposé ,■ 
il les dévoue, il ne donne que des ordres 
meurtriers. Ilpeut acquérir dans tescampd 
le titre ^orièuï d'un grand capîtàitier 
mais il ne règne qu'an milieu des prM-' 
péH.f^5 dé la pâii , car it n'est plaeé sur lé 
trôae' que pour rendre son peuple heu- 
reux. Henri va jouir enfin de ses vertus ef 
du bonheur de commander; tous ses or- 
drte serOift des bienfaits , totts ses projet! 
autOiit pôUr but d'accroître et d'affermir 
la-fëlicitê publique. 

Henri dépose dans le sein de Rosny ces 
vastes pensées qt^i doivent régénérer uni 
grand empire, il médite avec' loi sur h 
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Jûen pnblic et p^licoUer 401 lui rejsle à 
faire; il pa&se en revue tous les hommes 
remarquables par . leurs talens ou leuis 
-services, il exanUne s'ils soat employés 
xtu récompetués, ou du moins encoura- 
çÉi ( I ) ; il recojounande que l'on mette 
incesBalumeat eoqs ses yeux une nouvelle 
révi^on de l'état actu4 de l'admimstra- 
tîon de^ finances,: jf^nais na grand roi 
ne fut secondé par un mioî&tFe plps ver- 
tueux et plus liabUe. Aos^y se renfenne 
dans son cabinet , où ii épluche , dit-il ; 
avec la dir/ùere atleoiion tous les abus 
qui restoient à extirper d^ins la chambre 
oescoïnp^, l^b\H'e^ux des finances, le 
donaaûve , Jes aides , las fabeUes, les 
tailles , Is cînq,gcosses feiw^s et tout le 
. reste. Jl b*ayailie ea mê^c temps pour le 
préseat et pour l'ayenir , en s'a^t^diapt à 
faire ea Sflrle ^e l'ordre qu'il établit 
dans I9 direction de touies ces parties ne 
{iuiste,étre renversé daqs la suite. Il s'oc- 
cupe des jpioyens d'earû^h^ le roi saas 
appaa^vrû ^ sujets , d'étei^di^'^s^dettcs, 

j^i) CiXut ■ivn'qa'il x^^dU -4» grlcM *ar Ja 
■^e gouTerneur d« PéroDne, de l'ajicieBiie et Uluitra 
naïaDD d'Ê^tourpuel , qui, durant tous les troubles, 
tôt muDteiHr, par son oourBqfi et, «on kumanit^ , 
i'ordre ^ja paû du» \t viV»- Henri IV lui'coiuerrn 
.^on gnnTer^qmeiit, en b^wb la saniiaiice i ion 
fik, «t Im jlonDB le cordon bl/u. rVojei Rtcutil 
As MiHMni iOuttrei lia Pkardie, dB La Horlièn , 
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de réparer ses maisons, de perfection- 
ner l'art de fortifier ses villes encore da- 
vantage que celui de les défendre et d'at- 
taquer , de faire provision d'armes et 
de tnanitions. Il médite sur la manière 
de rétablir et de recommencer les ou- 
vrages publics, comnie chemins, ponts/ 
levées , canaux , hôpitaux, églises, et tous 
les autres édifices de ce genre , qui font 

Îlns d'honneor encore au isouverain que 
l magnificence de ses propres maisons, 
farce qu'ils sont d'une utilité 'générale. 
I commence à rechercher quel emploi 
on avoit fait des deniers octroyés à ce 
sujet aux villes et communautés , où plu- 
tôt de quelles friponneries, on avoit usé 
dans le rtianlement de ces fonds. 

Le roi, seul dans son cabinet, ou tête 
à tête avec Rosny , examinoit ces mé- 
inoires, les méditoit et y ajoutoit des 
notes de sa main ; en outre il assistoit aux 
conseils d'état : « ïl n'y avoit aucun des 
» six jours ouvrables de la semaine où il 
M ne se tînt un conseil , matin et soir. Le 
» premier et le pins important de tons 
T> étoit celui qu'on appeloit le conseil d'é- 
» tat et des finances, qui occupoit , lut 
» seul, les mardis, jeudis et samedis, 
» par les deux séances du matin ^ de l'a- 
» près-midi. Le roi en' étoit le chef et y 
» assistoit asàdânjent. Les princes, ks 
» ducs et pairs, les officiers (de la coo^ 
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■ Tonne , les chevaliers des ordres du roi , 

■ »< oa cens qui avoient un brevet de sa 
•• majesté , y avoient entrée et voix délî- 

. « bérative. On y recevoit et l'on y exa- 
» minoit toutes sortes de requêtes sur 

» quelque sii}et que ce pût être; mais 

. » principalement sur ce qui concemoit 
« les pensions de l'état , qui dès lors com- 
« niencçrent à être acquittées avec un soin 

. » et une régularité qui les firent préférer 
*> à toute autre sortes de biens, même aux 

. » fonds de terre. Les autres jours de la . 
» semaine étoieut remplis de m^e , 
» matin et soir, par différens conseils , 
" qu'on appeloit conseils des parties , 
•> composés d'un certain nombre de con- 
» seillers particuliers. Là on examlnoit 
• ce qni êtoit du ressort de chacun de ces 
» conseils : s'il y étoit porté quelque con- 
H testation , elle étoit renvoyée aux tri- 
a bnnBÙx auxquels il appartenoit d'en 
.!• connoître, en veillant à ce qu'ils ren- 
» dissent bbnne et prompte justice. 

a J'étoia de tous ces conseik, dît Sully, 
- H et j'y présidois ordinairement lorsque 
B le roi ne pouvoit pas s'y trouver. " Mé- 
moires de Sully , tom. 3, pag. 227. 

On terminera cet article important snr' 
les finances «t les aflaires par le portrait 
admîr^le du ministre d'état , tracé par 
celui qni devoit en être le plus parfait 

. TOodèle. Cettcpeinture, l'un des plus ■^è-_ 
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.cîeuji monnmms de ce he»n règne i ««»> 
dans tous les temps, la condamnation des 
mauvïûs aelroinistratcAiTS , et l'on comt- 
pj-end dvi6 ceUe clasee ceux même qui , 
avec de la prc>bîté , soat néanmoins îoca- 
paUe$ d'exercer une surveillance ccnoti^ 
> Quelle et de te dévoioer au travail Je {dus 
assidu- 

Voici comment s'exprime le minialiv 
quinedétaillalespréce^ttesqu'endojQuant 
les exemples : 

K L'homme apfidé à la conduite dts 

> affaires doit être un homme sans pas- 
» sîons; mais, pour ne pas le détruire , 
i> en le réduisant à une existence in:q>os>- 
» siUe et pureicwnt idéale , lUsons seule- 
« mentqu'ilfautqu'ilconaoisse.dumoitis 
« toute la bassesse de l'or^ieil , toute la 

■ folie de l'ambition , touîe la foUilasse 
» de la haine £t de ta vengeance. Comme 
ip.je ne veux rien dire qqe ce quï.]tsiit le 
« regarder diredffownt , je ne rdjovcrai 

> point ici rind^^l4 de maUraiter per- 
.* isonne d£ fai^ ou seulement ,de |)aroles , 
» et de ne point donner d'ordres i f es ia- 
X. férieurs que la cjc^re ou ia mauvaise 

■ humeur ne les assaisonne de juremens. 
f> Pnjsqu'i,! vit ftàttrle public, il doit se 
* Doadie.lafiable éit; brce^ible à tout te 
» i^mu^,. excepté à xtijx qui itc l'àbcov 
■» dent que poilr«4iercheràleiDoirompre, 
-> etne}ajndiâperi4>%^vuecetteniaxiine« 
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» qui tient on des premiers rfua|;s dans le 
u détail dugouvemeaiieDt:cja'unroyauise 
» doit être conduit par des r^les ^éuér»- 

> les, et que les exceptions seules produi- 
» eoït lafiUinte et le méconteatemeut. 

» Le penchant pour le seiK est une 

■ sofirce de faiblesses ,«t d'injuatices qui 

> l'en^aînâro^ indubit^lemattau-deU 

> desi>or^csde son devoir; la passion du 
» gros jeu VejLpfmxt à des teotations 
» millefoispUisdUIBcjjfisencofeàvaïiicre 
» à un honiine quji xaanie tout l'argent ' 

■ du royaume : pcw n'y jpas tomber , je 

> suis obligé de lui prescrtre de ne con- 
» noître ni les cartes ni les dés, 

B Le dégoût du .teavail vient «ncore 

■ ordinairement die fjout Cie qi^ porte à la 
» voluptéouinâpirelamollease. L'homme 

■ d'état doit -donc chercher dans la so- 
» brïété le remède contre la sopapitiiasité 
» jet la déjjicatesae de ia table , <pû tut sont 
R propres qu'à é»erv£r égaknii^at le corps 

■ et l'e^tt. L'honnête homme ne con- 
•> Ba$t point l'ivrognerie, l'homme labo- 
B rîaixnedoitpasmoimi^orcrcequ'on 
• appelle ragoûts et Uqueun. Comme il 
B doU se rendre , en tout temps et ïnême 
B à toute heure « le séjour de son cabinet 
» poja-^wuJemenA supportable , mais déli- 
I» cieux , il ne peut trop se donner de 
» sarde de ne pas ae remplir ta tête de 
» ballets, de maacarades.^ autres .parties 
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» de plaisir : il y a dans toutes ces baga^ 

H telles je ne sais quel attirail qui amollit 

» souvent le cœur des philosophes mé-. 

» mes. 

H Je dis la même chose de la ehasse ; 
' » des équipages , des livrées nombreuses, 

» des ameubleihens , des bàtimêns, et de 
' » toutes les autres inventions du luxe. Lie 

» goût qu'on a pour une seule de ces 

■ » choses dégénère bientôt en une espèce 

■ » de fureur , dont la perte du temps 
» n'est que le moindre effet : la prodiga- 

•■ lité , la ruine et le déshonneur en sont ' 
" les suites ordinaires. Il n'appartient 
" qu'à un homme qui ne peut se résoudre 

' » à vivre et à s'entretenir avec lui-même , 
■ de penser éternellement galeries, co— 

I a lonnes , domrœ , et de courir toute 
» sa vie après des statues, des antiques et 

■ » des médailles. 

u Je suis pourtant bien éloigné , avec 
» toutes ces maximes, de pousser la sé- 
» vérité jusqu'à défendre à l'homme en 
•> place tout retour vers hii-méme et 
» lui interdire toute sorte de plaisirs : je 
u veux qu'il se divertisse et qu'il prenne 
u soin desafortune, pourvu qu'il fasse l'un 
» sans se répandre et se dissiper , et l'autre 
» sans se flétrir et se dégrader. C'est un des 
» avantages de l'eiprit d'ordre et de mo- 
» dération , que celui qui le possède ,' 
» pourvu qu'il vive long-temps , se trouve 
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s dans l'abondance sans qu'il s'en aper- 180I' 
« çoive. Faire fortune , qui est un terme 
» si odieux , parce que souvent il n'offre 
» qu'injustices , vexations et cruautés 
» dans les emplois, qiie lâches artifices, 
» indignes flatteries , basses servitudes , 
» ou même fourberies et trahisons à la 

■ » cour , n'est plus qu'un effet naturel et 
' » même une vertu lorsqu'on n'y aper- 
' B çoit que le prix du travail et la rëcom- 

B pense légitime des bonnes actions. J'a- 
» joute seulement, de peur d'équivoque," 
» <pi'ils y doivent être aperçus si claire- 
» ment , qu'ils frappent les yeux et arra- 
u chent l'aveu de nos plus grands enne- 

■ » mis. 

» Pour cela , il devroit être établi que 
' ■ tout homme qui prend en main le ma- 
' a niement des finances, ou de telle autre 
B partie du ministère , fît et renouvelât 

■ » de temps en temps une espèce de pro- 
-» fession; je veux dire qu'il commençât, 

» en entrant en place , par fournir un 

■ » mémoire exact et détaillé de ses facultés 
'» présentes, et qu'il en donnât un second 

» dans la même forme en sortant du mi- 
» nistcre , en sorte que le changement 

■ » arrivé dans son état ne fut pas moins 
-a connu des autres que de lui-même. J'ai 

» dcjà eu soin de rendre compte au pu- 
"» bkc de toutes Ifôaugïnentations de biens 

■ » et de dignités qui me sont arrivées, à 
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» mesiike qne îles diiS'à'emtes octwi/ons I41 

» sfii aiuqàée^ , et je a^ v,^ix p&s me dd- 

> jp^rtir âe ce^e ittélAïQâe. 

» Le hiefi àe aum )>èr.e ayan^t été ^r- 
» t^gë égalaient eittre'moî et Je seul qui 
» J%flât de <j«atrc î^ipiei qve j'ayoïs eus^ 

> ma ^pïurt , en y joi^^nt ja dot 4e iinon 
» ^wtme , ^pï consi^oit en dipt fti.iUe 
•• livres , ne niontft qu'à (fuioae 4^ peiie 
» BjUle liyreji d<e rf^e ; et comme elle 
j> ç'atio^efita fpjrère pei^Uot cette vwg- 
a taii^ d^annqes qui ne laïfi^Qit point aa 
» Jloi d'occasions de cécQjqpanser fie«*fler- 
» vijtc^nB , .v<ûlè Sont ^ .qïje j'avwis lors- 
* <pAe les Ënanc^ êfi l'état we fiinsit re^ 
, » mises. Je sais bien des personnes qui 
» TùMffTQ^t d'ïi9,p**'#,*»w; B*aip pour 
j> m«d) je l'ai déjà dtt<t je.^e 4i]ouve, À 
^ t^ ^gard . qu'une seule chose d<mt oa 
» doive rpij^ , c'^ l'iafemie 4^$ bjeus 
JF nf4acquisou,dQi^ieuj(.Je»*appiriéheade 
' lje«procbenide^<»)cue«io«, wdecDB- 

■ fi#c»tion,iaâdepr<i^^^iyX)ques: tont 
» ice^que }'ai ajon^ à ce prenuer |ba^ ne 
» SQjQt que .de ptirs Jjieô&its 4o roi , on 

■ »orte;que je dièûs fomt à ub sei^l JDÂfW et 
» à «n eeul njjtUre. » 

<?n ae ccott pas tpie depHib de»x cents 
«■us on wt penectixmEté us idiées expri- 
ntiËes daufscet écât, 

Henri eut bkotM uri grand su^et de 
J9vt; la jceine de^t gcosêe : ffenri la 
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meiut ga^er h jubilé dans la ville d'Or- iSoï. 
lèans , où le Saint Pèm avoil ordonné 
aue commençassent les stations pour la 
f'rance. On y vit le roi suivre à pied des 
jjrocesfiioiiâ , et poser la première pieme 
de l'cglise de Sainte-Croix, que les hugue- 
nots avoieat ^battue <{uarante ans aupa- 
ravant; H^iri laissa une sonmte d'arg^it 
considérable pour la rebâtir. 

Ce prince reçut dans cettg annéedeux AroLosiad. 
célèbres ambassades. La première fut celle des Viui- 
de Venise , que Henri accueillit avec les *"•"*■ 
honneurs et tes ténitMgiuiges de gratitude 
qu'il devoit à la puissaïKe <|ai la pirendèi*e 
eût reconnu ses droits ^ en lui rendant 
d'ailleurs de grands servioes (i). On vit ïmbH^ji-^tt^ 
«asuite une magni&que ambassade du ^«^ Turc*.-' 
Grand Seigneur^ Ijcs lettres dej^réance 
de son ambassadeur élbient intitulées : 

« Au plus glorieux , magnanime et plus - 



(i) Sortant auprès du pape , cd .toute. occasjoa. 
Ils lui avoient prtlé beaucoup J'argent, et entre HU- 
très sommes un million, pour leijùel le roiaToit fuit 
une (dtlÎBatioii, signécdé fa toain.O nrisca crofoit 
qu'après J^ audience publiuiia Ui amhas^aJpifra ne 
jnanqueroient pas de lui denianiler le jialeineiit do 
cette sonuiie, il fut agriîab lé ment surpris Idrsqii'ila 
lui prisenWreol on magnifique <îofire de filigrane 
d'or, d«Ba Iwpu) il trau'» son oklig«titW- Henri re- 
connut dauiy* suite ces procédés géuéçeus, en em- 
ployant son aulo^ilë pourapaEser lediflïrent queles 
Vénitiens eurent avec Puni V , et qui pouïoit avoir 
ti« flciuaiBi oftibéqueneu poor eus. 
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i«oi. » grand seigneur de la créance de Jésas; 
» termmateur des diffërens qui survien- 
» nent entre les princes chrétiens , seï~ 
•> gneur de grandeur, majesté et richesse^ 
> et glorieux gnide des plus grands , 
" Henri IV , empereur de France. » 
Mémetres Le Grand Seigneur disoit dans ces 
^«SuUr, \c\xxe& qu'il faisait plus de cas de l'ami- 
"' ' lié et des armes des seuls François , t/ue 
de tous les jmtres peuples chrétiens en- 
semble. 

L'ambassadeur of^it au roi , de la part 
de son maître , un* grande quantité de 
riches présens ; il donna à Rosny deux 
auperbea cimeterres, et il reçut du roi de 
magnifiques dons. 
Rontyclinr- Le rot envoya Rosny en Angleterre; 
no psr le roi ggjj ^jy conf^gf avec la reine Elisabeth 
•ion pour lo *'*'" plusicors affaires importantes. Rosny 
reinE Elùa- fut frappé d'admiration eu écoutant cette 
beth, princesse, surtout lorsqu'elle lui déve- 

loppa le plan qu'elle avoit fonné pour 
réduire dans de justes bornes l'ambition 
Pénftx€,ei de la maison d'Autriche; la surprise de 
Mtmoiret RosBy fut extrême , parce qu'il se trouvoît 
M p [C (pï'Elisabelh et Henri, qui ne s'étoient 
jamais communiqué leurs idées sur rC 
projet poUtïtpie , se rencontroient si par- 
faitement sur tous les'poînts,,que ce rap- 
port s'étendoit jusqu'aux plos' petits Aé- 
tails. Rosny ne fit à Londres qu'un séjour 
très-court. Ë|i arrivant à Fontainebleau 
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ftoar y rendre compte de a» mission , U. >0o'' 
y trouva Henri uniquement occupé de la 
reine , qui étoit au moment d'accoucher. 
Rosny retourna à l'Arsenal; et, quelques 
jours avant l'accouchement de la reine, 
il reçut ce billet de Henri ; - Venez , Pênfix», 
* mon ami , et n'amenez point pour cette et^Mémoim 
H fois avec vous des pei-sonnes d'affaires. <^ '*"*/'- 
j> Il n'en faut point parler pendant la 
» première semaine des couches de ma 
" femme , nou» serons assez occupés à 
» empêcher qu'elle ne se morfonde. » 

I^ reine mit au monde Un prince, le l!fiii««iiK« 
1 7 septembre , neuf mois après son ma- i'„^°7' 
rî^e. Le roi, au comble de ses vœux, gepieinbro'^ 
prit le dauphin dans ses bras; et, par tfei. 
une touchante prière qu'il fit en présence 
de toute sa cour , il invoqua sur lu! la 
bénédiction àa ciel; ensuite il lui donna 
la sienne, et lui mit la main sur son épée, 
demandant à Dieu qu'il lui fît la srâce 
de s'en servir seulement pour sa gloire et 
pour le salut de la Franc«. Comme on 
vouloit faire retirer une fouk de per- 
sonnes qui , dans ce moment , se préci- 
pitoient dans sa chambre nom* apercevoir 
le dauphin : laissez , laissez~les appro- 
cher, dit le roi, cel enfant appartient à 
tout le monde. Henri écrivit sur-le-champ 
à Rusuyiuie lettre conçue en ces tenues : 
-« La reine vient d'accoucher tout pré- 
jt seidenient d'un fils; )e vous en donne 
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■.avb, afin que voilà voas eji r^ouUsieX 

* avec moi. » ' 

Il lui écrivit un second billet le même 
jour, dans lequel, en lui parlant de la 
naissance du dauphin crnnme du ptof 
gnind sujet de juk , il ajoute : « Non pas 
» encfwetantpour ce qui me touche, -que 
j> pour le bien général de mes sujets. » 

Tous les détails qui p^i^ent la bonté 
deH^rî, quelque minutieux qu'ibpuis^ 
«eut être, sont intéressans; l'hîgtoiren'ea 
doit omettre aucun. Ce prince se chargea 
, seul du soin de donner chaque jour à son 
ami des nouvelles de la reine. « Vous ne 
» sauriez croire , mandoit-il à Roaiy , 
n comme ma femme se porte bien; elle 

* se coiffe elle-même et die parle déjà de 

* se lever. Mon Ëls se porte bien aussi, 
» DÎMi merci. Ce sont les meilleures non- 
» velles que je vous puisse mander. » 

Le roi étmt convenu avec la rane que, 
Û elle accouchoit d'un enfant mAle , î) lui 
donneroit en propre sa belle maison de 
Monceaux. •• Ma femme a gagné Mon- 
B ceauK, êcrivoît-il à Rosny, puisqu'elle 
■ m'a fait un fils ; c'est pourquoi je vous 
» prie d'envoyer quérir le prfeident For- 
« get et de conférer avec lui de cette 
« affaire-là , etc; » 

La ville -de' Paris envoya à là reineune 
superbe terttiirc de tap(sserie/M>«r/>/ié5f/j/ 
ïfc couches. La reine reçut encore le prér 
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sent atcontnra^ du Saint Père en pareille «6»»- 
occasion : c'étoieat des langea bénits, qne 
présenta le prélat Barbertni , qai fut de- 
puis cardinal et pape soos le titre d'Ur- 
bain Vlil. 

On donna an dauphin , à son baptême , 
dit Pérëlixe , le nom de Louis, si doux et 
si cher à la France, poor ta mémoire du 
grand saint Louis et du bon Louis XII, 
père du peuple: auguste nom , qui , depuis - 
ce temps, îllnstré, sanctifié encore, est 
iÉevenn plus cber à tons les François. 

Le roi voulut montrer son enfant à sa ,Mtmoint 
bonne ville de Paris , afin, dit-il, çu'H '^' ^"^'J"- 
reçût les bénédictions de son peuple. Par 
son ordre, le dauphin, couché dans on 
berceaa découvert, traversa lentement 
cotte ville immense , an bruit des accla- 
mations des habitansde tontes les classes, 
sortis de tontes les maisons pour suivre 
ce précieux berceau , dans lequel reposoit 
l'espénmce de la nation. On se pressoit 
sur le passage du danphin ; chacun vouloit 
le voir, le bénir; chacan cherchoit sur 
Son visage les traits d'no monarque adoré ; 
on ne fiirmoît pour Ini qu'un seul vœu, 
qui partoit de tous les cœurs; on n'en- 
tendoit répéter que ces paroles : Puisse- 
,t-il avoir la bonté de son pire (\)\ 



a46 HISTOIRE 

■*6«i. Cet événement fiit nne fôte'tle Tamîtle 
pour toutela France , oti lecélëbra partent 
avec la même allégresse. Après le rétablis- 
sement de la r«ne , on donna à la cour 
les fêtes les plus brillantes , entre autres 
un ballet allégorique, dont l'idée était à 
la fois ingénieuse et- morale : il représen- 
toit les Vertus se réunissant aux Muses, 
-et il fiit 4ansé par les plus belles personnes 
de la cour. Le roi , «n les voyant paroîtré, 
dit au nonce qui étoit à côté de lui : Je 
n'ai Jamais vu de plus bel escadron ni 
de plus périlleux ^ué celui-là. 
Portraitda Cependant le maréchal de Biron avoit 
maréchal oubl iépresqu 'au m ^nie instant la promesse 
solennelle qu'il avoit faite an roi. Il étoit 
né avec un cai^ctère impétueux et dur,' 
un amour-propre ardent, qui hiî donna 
la présomption et la témérité qui le p»- 
dirent. Dans sa première ieunesse , son 
père , effrayé de la rudesse de ses mœurs , 
voulut en vain les adoucir par la culture 
des lettres. Biron n'avoit que l'activité 
physique d'un soldat ; son esprit étoit pa- 
resseux et par conséquent irréfléchi; il 
délestoit la lecture et il se fit im bon air 
d'affecter le mépris de toute espèce d'étude. 
Il avoit de l'esprit nature! , mais.gâté par 
tous leS préjugés d'une profonde igno- 
rance, toute l'incohérence inséparable du 
manque absolu de principes , et son cœur 
insensible , desséché par l'orgueil, ne po* 
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Voit *n corriger les travers et l'âpreté. 

Fi'ondeariaipérieux des opinions reçues, , 
il afficha l'impiété , parce qu'elle étoit 
alors une réroUe audacieuse. Son brillant 
courage dans les combats , ses talens nii- 
litaic^, quelques succès remarquables à 
la guerre , le mirent an rang des généranx 
célèbres formés à l'école de Henri IV. Ce 

{irince et plusieurs capitaines de ce temps 
e surpassèrent en habileté , et si le prix 
de la valeur intrépide eût été décerné, 
l'armée entière l'auroit accordé à Henri, 
n'eût-il été qu'un simple soldat : Bîran 
Inj^sIVl^iiie ]e savoit Henri, au péril de. 
ses jours, avoit sauVPfes siens,- et -plus. 
d'une fois : Biron n'en gardoit que trop 
l'importun souvenir; son orgueil ne pou- 
Toit pardonner à son libérateur , à son 
souverain , ce bienfait de la vie , tant 
d'actions éclatantes, et une renommée 

Sii s' élet oit au-dessus detoutes les autres, 
iron croyoit l'emporter sur les guer- 
riers ses rivaux; mais la réputation de 
Henri temîssoît à ses yeux tout l'éclat de 
sa gloire : ces chagrins secrets d'une âme 
altière , ces inquiétudes dévorantes d'im 
caractère envieux et farouche, produi- 
sirent dans son humeur des bizarreries 
inexplicables , et l'entraînèrent enfin dans 
l'abîme profond qu'il avoit creusé luî- 
' même. Depuis long-temps , dans tous les 
entretiens il n'étoit occupé qu'à rabaisser 
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iGoi. 1^ exploits du roi et à vanter les siens. 

li réi)étoit souvent que le roi lui devoit 

le trône; itraccusolt d'ingratitude (i); i! 

prétendoit même que Henri éfoit jaloux 

de ses exploits militaires (2); il oablioît, 

avec tant d'autres louanges données à son 

courage, ce mot charmant du roi, qui 

dît en montrant Biron à des ambassadeurs 

Exiray»- étrangers : f^oilà le maréchal de Biron, 

^""tib *j'° 9"^ i' prêsenle volontiers à mes amis et 

d™duc de à mes ennemis. Le roi n'ignoroit pas les 

Biron ; gé- dîscours extravagansdo maréchal , il n'en 

nérositédu premuît aucun ombrage : Ces rodomon- 

^*"' tades, disoit-il, sont dans son ^oractère , 



(1) Le roi l'a voit fait maréchal de France , cheva- 
lier de ses ordres; il lui avoit donné un gouverne- 
aaelit , des p«DStoii3 , nu grand nombre de gralificn- 
■ioDs; Sircm éloit admis dam soa intimité la plus 
particulière , Henri n'avoit jamais pfi'du une oeo/- 
sion deloMr, et mâine en public', aes actions ï la 
guerre. Çue peut désirer de plus le sujet d'un roî 
génére^ii , qaeti que aoieat ses serricca it sa aaii' 

, M On a; déjà dit que le« temps de factiona et de 

révolutions aont aussi ceux des prétentions outrées 
et d'une eïaltation d'amour-propre portée jusqu'i 
J'eitravagance ; d'Aubigné , datis ses Mèmoirtt, 
prétend aussi que Henri le Graad étoit enntax do 
sa eloifS. Une des preavei, dit-il , de cette jalousia 
est le £tit suivant : Henri ne voulut pas assister k 
une revue que d'Àabigné fit de son rcgimenl , parce 
qu'il sut qu'ir^rverroit deux ceols -soldats avec des 
chausses d'écarlats^garniea de galons d'argent , ea 
qui , suivant d'Aubigné , lui auroit causé ulto mot' 
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ee/a ne prouve rien. Henri aimoU vérlta- *"• 
blement Biron; il ùtoit acconUimé à ce 
qu'il appeloit sa fougue naturelle, sa bile 
noire et son indiscrétion de langue; il 
estirnott sa valeur; il clbît persnané qu'il 
avoit un grand fonds d'attachenjent pour 
lui , car les belles âmes ne croient pas aux 
mauvais cœurs, et il lui passoit une con- 
duite et des discoui-s que tout antre roi 
eût punis de l'exil. Cependant de non- 
veaux avertissemens plus positifs sur lei 
menées secrètes du maréchal parurent an 
roi plnsdî^esd'atlention; maisceprince, 
essayant jusqu'au bout le pouvoir des bien- 
faits, ne vovUoît , disoit-il, guérir cet esprit 
malade qne par la douceur et la généro- 
sité. 11 lui donna une gratification de 
trente mille écus ; il le chargea d'une mis- 
sion de confiance, en l'envoyant en 
ambassade extraordinaire en Angleterre. 
Biron eut^ à sa première entreme avec Biron en- 
la reine Elisabeth , une conversation sîn- voyéenam- 
galièré, qui mérite d'être rapportée. Par^^^^^,*^ 
lia phis étrange indiscrétion , Biron non- 
seulement osa parler à la reine de la mort 
du comte d'Essex, auquel celte princesse 
avoit fait tranèher la t^te , mais il plai- 
gnit le sort du comte en disant que fes 
«ervîceis auroient dii le préserver d'une 
iin si tragique. Elisabeth , sans paroltre 
émue d'un discours' si déplacé, répondit 
•implement que tout citoyen, en servant 
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son pays , ne remplit que son devoir ; que 
néanmoins il en est récompensé par la 
gloire et par les grâces accordées par le 
souverain; qu'un sujet rebelle doit être 
puni pour la sûreté del'état; qu'^elle avoit 
comblé de bienfaits le comte d'Essex; 
qu'il s'étoit rendu coupable de haute tra- 
hison et sans avoir pu nier son crime. 
lia.reine ajouta que, malgré son ingra- 
titude et sa perËdie, il auroît obtenu sa 
grâce s'il eût voulu la lui demander; que 
rien n'avoif pu toucher son cœur, ou 
diminiief son arrogance; qu'alor^a bonté 
royale, reponssée, avoit dû livrer son"" 
sort à la justice. , 

Cette justification que daignoît faire la 
reine, étoit à la fois pour le maréchal le 
tableau de sa propre situation at un avw- 
tissement frappant et saletaire :, elle fut 
malheureusement encore une funeste 
prophétie. 

Quelque temps après le retour d'Angle- 
a- terre du maréchal de Bîron , le roi l'en- 
voya en Snisse avec le même titre d'am- 
bassadeur auprès du Corps Hdvétiqoe , 
pour le renouvellement de l'alliance des 
cantons avec la Frfaice. Le temps de celle 
qn'ils avoient précédemment contractée 
étoit expiré a, l'époque de la mort de 
Henri III. Cette mission très-importante 
n' étoit pas sans difficulté. Les Espagnols , 
par leurs intri^ies , étoient parvenus k 
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semer parmi les Suisses des soapçonsqai 
snspenaoient la conclusion de cette af- 
faire; il falloit beaucoup de zèle dans 
l'ambassadeur françoîs pour la terminer , 
et Biron en vint à bout. Ce m^e homme 
qui conspîroit contre son roi mît à cette 
négociation tons les soins et toute l'acti- 
vité qu'on anroit pu attendre dn sujet le 
plus fidèle , soit que sa vanité ne put 3e 
résoudre à échouer dans une oitreprise 
piiblique , soit que l'accueil et la con- 
fiance du roi eussent ébranlé momenta- 
nément ses criminelles résolutions. Il ar-* 
riva à ^oleure , au mois de janvier 1 602 , 
avec tine suite nombreuse et brillante : sa 
magnificence , l'éloquence militaire de 
ses discours , qui ressembloit à la fran- 
chise , Téclat de ses actions , dont tant de 
Suisses avoient été si souvent les témoins, 
produisirent tes meilleurs effets sur ce 
penple loyal , g;uerrier et naturellement 
attaché à la France. L'alliance lut renou- 
velée non-seulement pour la vie du roi , 
mais aussi pour la durée de celte du dau- 
phin. Cef accord fut suivi d'une fête 
- somptueuse, donnée par le maréchal, et 
d'un bïinquet splendide où l'on vit leina- 
réchal , le verre à !a main , joindre ses 
applaudissemens à ceux des convives, qui 
célébroient les victoires, les vertus du roi 
et la prospérité de la France. Ce fut le 
dernier jour de la gloire et du bonheur 
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i»€)a. de l'infortuné Biroo. Il quitta la Suiaae ^ 
retourna à la coût , et à peine y fut-il , 
qu'il reprit avec pins d'activité qne j&- 
mais le fil de tontes ses intrigues. I^s 
succès qu'il venoit d'avoir , les louanges 
et les hommages qu'il avoit reçus en 
Suisse , les éloges même que lui prodigua 
le roi, ne firent qu'exalter son-orgueU et 
son aniJ:>ition. Il s'unit plus étroitement 
encore à deux factieux , le duc de Bouil- 
lon et le comte d'Auvergne , qui avoient 
beaucoup contribué par. leurs pertiicl<Tix 
conseils à lui tourner la tête. Pour se lier 
ensemble de manière à ne pouvoir plus 
Conjara- s'en dédire , ils signèrent une fonnule 
lioniluiua- d'association , dont ils gardèrent chacun 
Biron du one copie, dette pièce singulière lui pro» 
(lue <le duiteau procès du oiaréchâl de Biron ( i )< 
Bouillooet jigg'y engageaient réciproquement , « foi 
d'Auîar- " Ptp*''ole (te gentilhomme , de dèmeum 
gne. * unis pour leur cotnmunc conservation, 

" enfers el contre tous , sans nul excepUr 
» ( expression^ dignes de remarque ) ; de 
» se garder un secret inviolable,, et de 
» brûler cet écrit en cas d'accidfent à l'on 
» des associés. » Leiira desseins ne pon- 
voient réussir que par té secours de VE»- 
pagne et de (a' Savoie, et ils renouèrent 
plus fortement que jamais leurs intelli- 

(0 Longue le comle d'Anvergne fut atrâU , on 
b trouTB duu sel pa[>îeTi. 
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l^ences avec cet deax puissances, dont le 
projet étoît de favoriser leur ambition 
poiv démembrer la France , afin de pou- 
voir ensuite plus facilement l'envahir et 
se la partager. En attendant , on promet- 
toit aux factieux de les aider à s'assurer 
en souverainetés indépendantes les gou- 
vememens oh les- possessions qu'ils te- 
Doient de la bonté du roi. Par son traité 
particulier, le maréchal de Biron, en 
épousant la troisiùne des filles du duc de 
Savoie, devoit recevoir la Bourgogne, la 
Fratïche-Coraté et le comté de Charo- 
lois en souveraineté. 11 fatloit être bien 
aveuglé par l'ambition pour se persuader 
qne l'Espagne et la Savoie, en supposant 
le succès de la conjuration , se croiroient 
obligées de tenir fid^ement de si magni- 
fiques promesses ! "■ 

Bîron se hâta detiuilter la cour pour 
aller dans son gouvra-nement de Bour- 
gogne mettre à exécution les desseins 
déjà €omm«icés, dont le principal étoit 
de sônlevCT" les provinces par le moyen 
d'une cabale de mécontens qu'on y avoit 
formée. Le roi, satisfait de la manière . 
dontMe maréchal s' étoit conduit en An- 
gleterre et en Suisse, ne douta point qne 
sa bonté ne l'eAt touché et ne l'eût rendu 
à son devoir. D'aîHeiirs, Henri n'avoit 
point de preuves positives de ces der- 
nières intrigues , il pouvoit encore douter 
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de leiir réalité. Il avoit reçu les mèaieS 
avertisse mens sur les ducs de Bouillon, 
de la Trimouille et d'Epemon. Henri se 
contenta de veiller sur Imr conduite; 
mais , peu de temps après, de nouveaux 
Tenseigaerneos ouvrirent enfin les yeux 
du roi. Jacques de la Fin , gentilhomme 
de la maisQii de Beauvaip la Nocle , con- 
fident du maréchal de Bïron , et mécon- 
tent de lui sans le lui témoigner, vint 
révéler an roi toute la conjuration. I^e 
maréchal avoit écrit de sa main et sîmé 
le projet de traité avec la Savoie. LaFm, 
pour avoir, en sa possession cet écrit , 
imagina la plus vile perfidie. Il repré- 
senta au maréchal qu'il étoit iropnideut 
de garder une telle pièce de son écriture, 
il offrit de la copier ; en la lui rapportant 
et lui donnant la copie , au lieu de brûler 
l'origînal, il y substitua adroitement un 
autre morceau de papier chiffonné qu'il 
jeta au feu , et il resta possesseur du traité 
- .écrit de la main de Bîron ; mais il est 
certain, quoique Sully ne le dise pas, 
que la date de cet écrit ne prouvoit pas 
qu'il fût antérieur au pardon que le roi 
avoit accordé à Lyon, ou, pour mieux 
dire , il paroît que ce traité , n'étant 
qu'un projet , n' avoit point de date. Aussi 
Biron , dans son^ocès , a-t-il soutenu 
qu'il Tavoit écrit pendant la campagne 
«le Savoie. ISéannioius il étoit évident 
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que , si Biron eût renoncé à ce projet , il 
n'aoroit pas conservé cette fatale pièce , 
puùqa'il trouvoit lui-même qu'il étoit 
dangereux de la garder. D'ailleurs, beau- 
coup de témoignages, outre celui de la 
Fin , et un grand nombre de lettres , 
prouvoicnt formellement qu'il avoit re- 
noué récemmeiït toutes ses intrigues cri- 
minelles. La Fin dénonça en même temps 
an roi la Trimouille, Bouillon , d'Eper- 
non, le comte d'Auvergne, commechefs 
unis au maréchal dans cette conjuration; 
mais il ne produisit point de preuves dé- 
cisives contre eux. 11 donna aussi une 
longue liste des noms de tous les gens de 
la cour qui favorisoi^it, dit -il, cette 
conspiration. Cette dernière accusation 
fit peu d'impression sur l'esprit du roi , 
parce qu'il y trouva un nom qui rendoit 
suspecte la dénonciation de tous les au- 
tres : le délateur avoit eu la maladresse 
de mettre sur cette liste le nom de Rosny ; 
mais le crime des chefs n'étoit que trop 
évident , et celui de Biron n'étoit plus 
douteux. Ces funestes découvertes causè- 
rent au roi le plus sensible chagrin qu'il 
eût jamais ressenti ; mais il lut restoit un 
amL Henri étoit à Fontainebleau , il écri- 
vit à Rosny , forcé pour les affaires de 
rester à Paris : « Mon ami, venez me 
X trouver en diligence pour chose qui in- 
» tà'esse mon service , votre homieur «t 
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» le cbniraun contentement de nous deux. 
» Adieu , je vods aime bien. » 

RoGpy partit aussitôt en poste. En ar- 
rivant à ï'ontain^leaa , il rencontra le 
roi dans la ^aode avenne du château , 
qui étoit à cheval et alloit à la cha^e. 
Rosny courut kti accoler la botte. « Il y 
» a bien des nouvelles , mon ami , dit le 
» roi m se pochant vers lui, et en ap- 
» puyant la tête de Rosny contre son 
» son cœur. Tout est découvert. Le prin- 
» dpal négociateur est venu me denaan- 
" der pardbn et me confesser tout; mais 
» c'est un grand nienleor, et je ne croîs 
» rien de iui qoe sur de bonnes preuves. « 

Henri descendit de cheval , afin de 
s'oitretenir librement avec Rosny. Il en- 
tra avec lui dans une allé^ de la forêt; 
et, lorsque Henri fut éloigné de sa suite, 
il dit qu'on lui avoït présenté une liste 
ccHitenaut les noms de tous les traîtres, 
et il ajouta : // en est un qui vous éton- 
nera bien , or devinez qui.- « Devina" un 
» trattre, répondit Rosny, c'est, sire, ce 
» que je ne ferai janiais. Eh bien ! reprit 
» le roi , c'est M. de Rosny. Le connois- 
» sez^voos? Tous les antres n'm sonl-il* 
>> pas plus que haoi?.repardl Hohij en 
» sourianl.' ». Le r«i ne 's'arrêta pas da- 
vantage 'à. cette f^Murde acciiteflon , il 
lui conta tout ce que la Fin avoit révélé. 
« Vous voyez , dit ce prince , quelle eit 
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'■> ringratitode de ceax que j'ai le plus 
» comblée de faveurs! Biroii , Bouillun , 
» d'Epernôn , out reçu de moi en diffé- 
« rentes fois des sommes plus coiisidé- 
» râbles que les cinq rob mes prédéces- 
u seurs ( exceptant seulement Henri III ) 
» n'eil ont donné à leurs favoris; et je ne 
» prétends point comprendre là-dedans 
» ce que ïii«s secours et nia protection 
u leUront obtenu, comme, par exemple, 
» ia principauté de Sedan , pour laquelle 
••.Bouillon m'a la double obligation de 
» la lui avoir procurée et ensaîte assurée : 
•• je ne parle que de ce qu'ib ont eu en 
•• gratifications et de ma pure libéralité , 
•• et sans compter les places et les hon- 
•• neurs dont je les ai comblés! Et Biron , 
•> auquel j'ai sauvé la vie trois fuis , iiu- 
•• quel j'ai pardonné avec tant de géné- 
> rosité Une première trahison , lui qui 
•• me doit font ce qu'on peot devoir à 
1 un ami et au roi le plus clément et 
» le plus lil>ér8l, Biron conspire con- 
» tre moi , contre mon fib et contre 
- l'état (1)!.... - 

Le résultat de cet entretien fut que le 
roi dîssîmnieroit , et qu'il' enverroit en 
Bourgogne Lescure inviter, de la part 
du roi, Biron à revenir à la cour; qu'en 
attendant, Henri interrogeroîtd'Epemon 

(i) Mémoirtt de SuOjr , tom. 4. pag- H et 17t. 
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et le duc de Bouillon. D'EMmon se jas-^ 
tifia pleinement. Gomme il entendit par-' 
1er sourdement à la cour de brîg;aes et de 
cabales, il imagina facilement que, n'é- 
tant pas> aimé du roi , on n'auroit pas 
manqué de mettre son nom sur la liste 
des mécontens : il alla trouver le roi , lui 
dit franchement cette pensée , lui renou- 
vela l'assurance de sa fidélité; il oBrit au 
roi de demeurer près de sa personne jus- 
qu'à ce que ses soupçons fussent dissipés. 
Henri , touché de cette démarche , lui dit 
(jn'il croyoït à sa sincérité , et il ajouta 
avec doucenr que néanmoins il savoit 
qu'il ne l'aimoit pas. « Sire, répondît 
» d'Epemon , votre majesté u'anra ja- 
" mais de sujet plife fidèle; mais elle 
» n'ignore pas que l'amitié veut du re- 
» tour et qu'elle n'est point un devoir. " 

Réponse hardie, d'autant plus noble 
qu'elle étoit faite dans un moment où 
d'Epernon avoit un grand intérêt à dis- 
siper les préventions qu'on aVoit pu don- 
ner au foi contre lui. 

Le duc de Bouillon , dans une expli- 
cation qu'il eut avec le roi , fut bien loin 
<1e montrer la même franchise. Lorsque 
Henri lui parla de la cabale de mécon- 
tens dont on l'accusoit d'être l'un des 
chefs , Bouillon se récria sur la noir- 
ceur de ces calomnies , inventées par dos 
espions et des délateurs contre les grands 
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du royaume , afin de se faire valoir et de 

Ïaroltre du moins gagner l'argent qu'on 
:ur donnoit pour exercer ce vil emploi. 
Il ioignît à l'aigreur de ce reproche, qui 
attaquoit tacitement le roi , une violente 
déclamation contre le gouvernement. 
Sous la forme artificieose d'un simple 
récit et d'une réponse aux questions du 
roi , il convînt jju'il étoit vrai qu'il avoit 
entendu dire que les catholiques, ainsi 
que les protestans , se plaignoient qu'on 
les accabloît d'impôts , et que plus les 
richesses et le bonheur du roi alloîent 
croissant , plus ils devenoïent misérables; 
qu'il avoit remarqué en général un grand 
mécontentement contre les ministres et 
plusieurs gens en place ; qu'il avouoit 
gu'it avoit oui dire aux protestans que 
tout leur annonçait tfu 'ils seraient tôt ou 
tord persécutés , prascrits , eux et leurs 
enjans ; qu'enfin tous les bruits d'une 
prétendue révolte n'avaient d'autres fon- 
demens que les cris universels d'un peu- 
ple gémissant saus le fardeau des impôts 
et qui craignait pour sa liberté ( i). 

Malgré tout le soin que prit le duc de 
Bouillon de cacher sa haine et son ani— 
inoûté sous les apparences d'un zèle vé- 
hément , Henri lut aisément dans son 
ime ; une satire , aii lieu d'une justifica- 

(i) i&imoirt) d* SuUjr , ton. a , pag. loa. 
23. 



Kit, Google 



iGo HISTOIRE 

tion , Héccloît assez ses sentimens secrets. 
Il étoît impossible qu'après tant de dé- 
sastres et de si longues guerres, tant de 
dettes à payer, dVlablisseniens publics à 
réparer et à entretenir, on fût encore dans 
Jabondance, mais tontes les plaies com— - 
niençoîent à se fermer ; le commerte , l'a- 
gricalture se ranimoient , d'immenses dé- 
fficheniens entrepris dans toutes les par- 
ties du royaume montroienf partout des 
bras ntiles rendus à la nature; les prés dé- 
vastés et les champs de bataille se cou- 
VToient de semaines et de jeuntts planta- 
tions; des milliers de charrues , formant 
d'Iieureux sillons, effaçoient dans les cam- 
pagnes les trates funestes des affûts de ca- 
nons et des trains d'artillerie; et Ifpabou- 
rear, déjà soulagé àa poids des impôts, 
Velevoit avec espérance sa chanmière 
abattue (i), Le duc de Bonillon verioil 
de présenter le tableau le plus triste et le 
itioms iidèle de l'état de la France , et l'on 
n'exagère point à cet excès les maux pu- 
blics sans de pemicieases intentions. 

Le roi dissimula ce qn'il pensoit de ce 
discours , et , voulant jeter le duc dans on 
extrême embarras, il lui dit qti'îl ne Im 



(t) On a déjà dit qus la ^remiire opération da 
Sully fat de soulager les cultivateurs ; aussi dès lors 
tous les paysan* béDÎsioieDt Henri IV i l«s factieux 
u'éloicQt qae duii le* villes. > 
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resteroit pins aocune défiance si , comme »*o^- 
d'Epernon,îl consentoit à ne point s'é- 
loigner de la cour , tant que dureroïent 
ces bniils de «édition; qu'an reste il ne le 
^eti«idroit auprès de sa personne qu'en 
loi faisant part de ses desseins et en î'ap- 
Miant clana ses conseils , afin qu'il vit par 
luî-méine l'attention qu'il apportoit à 
tonlager ses peuples , et qu'il put rendr«! 
'âDx proteStans, ainsi qu'aux catholiques, 
an témoignage authentique de ses senti- 
mens et la pureté de ses intentions. 
Bouillon reçut cette proposition embar- Mèmoim 
rassante avec une grande présence d'es- * ^"f^J"' 
prit: il fit une exclamation dejoieetd'ad- '■'•/'■"' 
miration des sentimens que le roi lui 
montroit; il répondit qu'il alloit, sans 
perdre de temps, se mettre en état de sa- 
tisfaire à ce que désiroit sa majesté, non- 
seulementpour quelques mois, mais pour 
toute sa vie , s'il étoit nécessaire , en fai- 
sant un voyage rapide dans ses maisons, 
afin que rien n'interrompît ensuite le long 
séjour qn'il comptoit faire à la cour. Henn 
ne fut pas la dupe de cette fausseté. Le 
lendemain , il asseinbla un conseil secret , 
composé du comte de Soissons , du chan- 
celier, de Villeroy et de Rosny. On y en- 
tendit avant toutes choses Lescure , qat 
avoit été envoyé aujnaréchal de Birorf 
pour lui dire que le roi avoit besoin de 
lui et l'appeloit auprès de sa personne. Le 
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rapport de Lescure fut tel sur tont ce 
qu'il avoit observé en Bourgogne, qu'il 
n'y eut qu'une voix dans le conseil snr 
l'avis de faire arrêter le maréchal et le 
comte d'Auvergne aussitôt qu'ils seroient 
arrivés. Lerei demanda ensuite s'il nese- 
rbît pas à propos d'en faire autant du duc 
de Bouillon pendant qu'il étoit encore à 
fa cour ; Rosny représenta que , sï les 
soupçons et les dénonciations tenoîent 
lieu de preuves, il falloit donc aussi faire 
arrêter tous ceux que la Fin avoit nom- 
més, et lui , Rosny, tout te premier. Le 
roi abhorroit tout ce qui pouvoit ressem- 
bler au despotisme dans les choses qui ont 
rapport à ta liberté individuelle ainsi qu'à 
la sûreté des propriétés ; il adopta entiè- 
rement l'opinion de Rosny. Le duc de 
Bouillon profita decettedécisîon, il par- 
tit de la cour, et avec l'intention de n'y 
revenir jamais. Henri désirant , dans cette 
occaSion, honorer de la marque de con- 
fiance la plus intime Rosny, dont ou avoit 
osé mettre le nom sur la liste des conja- 
rés , lui donna le gouvernement de la Bas- 
tille. Peu de jours après, le roi résolut 
de faire un voyage en Poitou, afin de 
dissiper les semences de révolte que les 
mécontens jetoîent dans plusieurs provin- 
ces , au sujet de la levée de l'imposition 
du sou pour livre sur les marchandise» 
qui restoient dans les villes fermées. Le 
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péaple, aigri par les factieux, refmadans 

Elusieurs villes de payer les droits; il pilla 
5 deniers royaux, massacra quelques^ 
nos de ceux qui étoient préposa pour les 
recevoir, et commit beaucoup d'autres 
excès, qui ftirent enfin arrêtés par les ma- 
gbtrats , et qui n'eurent pas de suites daa- 



Le roi se rendit d'abord à Blois , et PtWfUf. 
ensuite àPoitioï, où il reçut les députés Vojageda 
de dtlTérentes villes, qui vinrent lui faire roi dans 1* 
des remontrances sur la pancarte. (On '"'°'** 
appcloit ainsi l'imposition du sou pour 
livre, ) Il les écouta avec beaucoup de 
douceur , et s'adressant ensuite à ceux de 
Guieftne, il leur adressa cette réponse si 
digne d'un roi : 

•■ Les impôts que je lève ne sont point 
" pour enrichir mes ministres et mes fa- 
» voris, comme faisoit mon prédécesseur, 

* mais pour supporter les charges néces- 

■ saires de l'état. Que si mon domaine 
" eût été suflisant pour cela , je p'eusse 
» ri«i voulu prendre dans la bourse de 

■ mes sujets; mais, puisque j'y emploie 

■ le mien tout le premier , il est bien 
" juste qu'ils"y contribuent du leur. Je 

* désire avec passion le soulagement de 
" mon peuple; jamais aucun de mes pré- 
" décessejirs n'a tant souhaité leurs priè- 
" res à Dieu <!«* "">' i pour bénir les 
^ aimées de monrègneLesatarmesqu'oa 
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iGoi. » veut vous donner que î'ai dessein de 
>• bâtir dca citadelles dans vos 'villes s<mt 
» faussesetséditieoses, jen'endésirejioîiit 
i> d'autres que dans les cœurs de mes su- 
it jets. » 

Ce discours, joint à quelques actes de 
fermeté , acheva de rétablir Tordre et la 
soiunîssion due à l'autorité royale Lea 
peuples consentirent sans murmure à 
payer l'impôt : alors Henri commença 
par l'adoucir, et très-peu de temps après 
il le supprima tout-à-fait.' L'édit de ré- 
vocation -aorte gue sa nia/esté ne s'y est 
déterminée qu 'à cause de l'obéissance de 
ses sujets (\). 

Ce voyage de Henri dans les provinces 
produisit les meilleurs effets : la présence 
do roi calma l'agitation de tous les esprits, 
et ce pririce rei;ut partout d'éclatans té- 
inoisna|;e$ de respect et d'amour. 
Pei-plesité Biron s'aperçut que le succ^ du voyage 
de Biron. du roi avoit répandu ta consternatîoD 
parmi ses créatures. Son traité avec l'Es- 
pagne et la Savoie n'ctoit pas mcore au 
point qu'il pât espérer incessamment des 
secours d'hommes et d'argent-: il pensa 
qu'une résistance marquée aux volontés 
du roi pourroit trahir le secret de ses 



(i) Cet impôt Ju sou pour livre avoit ëté mit 
maigri; l'oppositioQ dt: Hosny^'et' avant que ce mi- 
nûlre ttA été chargé de l'adiniilistration des finance** 
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S, qu^alors Henri viendroît à lui >^'' 
à main ài-mée; qu'il n'étcnt point en état 
de se défendra , et mi'aînsi le parti le plus 
5Ôr étoit de dissimuler encore et d'obéir. Il 
crut le pouvoir sans risque, parce que la 
Fin, qui avoït été le rejoindre, ne lui 
cacha point ce qu'il auroit pu découvrir, 
qu'il avoît vu le roi; mais il l'assura que 
ce prince ne se doutoit de rien , et qu'il 
étoit dans une parfaite sécurité. Sur la 
foi de ce traître , B iron partit et se rendit 
à la conr. 

Le secret avtait été si bien gardé dans Mèmolrtt 
le conseil , que personne à la cour n'avoit 'jfftjfJ^' ** 
le moindre soupçon de larésolution qu'on 'v"'- 
y avoit prise contre le maréchal. Loin 
qne Henri fût décidé à le perdre , il s'é- 
toitpromi» de lui accorder encore un par- 
don, magnanime, si, en lui cachant qu'il 
awiil les preuves de son crime , il pouvoit 
obtenir de lui un aveu sincère. « Le roi , 

■ dit Sully , avoit encore pour lui une 
o partie de son ancienne tendresse , il ne 
» le regardoit qu'avec une extrême coni- 

■ passion; une franchise entière eût tout 
" expié aux yeux du roi, mais sa grâce 
» n' étoit qu'a ce prix. » Dans le premier 
entretienque le roi eut avec lui , ce prince, 
avec une bonté touchante, le conjura de 
lui onvrir son cœur, et de lui avouer le 

I détail de ses nouvelles intelligences avec 
ÏËEpagne et la Savoie, lui promettant de 

1 ■■ 
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t6oa. tout pardtmner sans restriction , s^il lui 
répondoit sans déguisement. Biron , per- 
suadé que le roi n'avoit point de preuves 
formelles, répondit avec arrogance qu'il 
n'étoit pas venu pour se justifier, mais 
pour apprendre les noms de ses calom- 
. nialeurs » afin d'en demander justice , et 
■ que, s'il ne l'obtertoit pas, il se la ferait 
lui-même. Le roi l'exhorta avec doncenr 
à y penser mûrement , en ajoutant qu'il 
espéroit que la raison et la réflexion le 
conseilleroient mieux. Au sortir de cet 
entretien, Biron rencontra le perfide la 
Fin , qui lui dit en passant : Monmaître,' 
/ courage et bon bec, ils ne savent rien. 
Ainsi l'infortuné s'affermit dans la réso- 
lution de tout nier. Le roi chargea le 
comte de Soissons de l'engager à confesser 
ia vérité. Le comte ne pouvant vaincre' 
son obstination , conclut par cette sen- 
tence du sase : Sachez , monsieur, que te 
courroux au roi est le messager de ta 
mort. 

Dans une seconde conversation , le roi 
fut encore plus pressant, et Biron plus 
opiniâtre et plus fier. 11 éclata avec em- 
portement contre ses accusateurs; il fit 
mille protestations d'innocence, avec les 
sermens les plus énergiques. Henri l'écou- 
toit avec une patience et une bonté jus- 
que-là inaltérables; mais ce prince étolt 
confondu d'une fausseté soutenue aveq 
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tant dVudace , et Tiadignation commen- 
çoit à l'emporter dans son âme sur la 
pitié et- sur le souvenir d'une amitié si 
indignement trahie. Cependant il voulut 
encore tenter de nouveaux efforts. Il or- 
donna à Rosny de luî parler : « S'il s'ouvre 
« à vous , dit Henri , sur la con&ance que 
» vous chercherez à lui inspirer en moi, 
» assiu-ez-le qu'il peut sans crainte me 
■> venir trouver et ni'avouer tout. S'il ne 
» mè déguise rien , je le répète , je donne 
» ma parole royale que je lui pardonne- 
■• rai de bon cœur. » 

On étoit toujours à Fontainebleau : 
Rosny alla trouver le maréchal , et ne 
négligea rien pour l'attendrir et le déci- 
der à faire la démarche qu'exigeoit le roî^ 
Biron tint toujours le même langage; 
Henri le revît une troisième fois, et ce 
fiit la dernière. Le maréchal, inflexible, 
persista dans le désaveu formel de son 
crime, et même il ajouta que c'était trop 
presser un homme ae bien. Le roi , cé- 
dant enfin à l'indignation, le quitta eh 
disant: Adieu, baron de Biron, Paroles 
terribles, qui rappeloicnt à un sujet in- 
grat et perfide tout ce que son souverain 
avoit fait pour lui , et qui en même temps 
le déclaroient déchu de toutes ses dignité». 
Quelques momcns après , le maréchal fut 
arrêté par Vitry, capitaine des gardes du 
Corps, qui lui dit : « Monsieur, le roi 

2,3. 
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i6oa. » m'a cunmandé de Ini rendre compte 
» de votre personue , donnez-moi votre 
V épée. >> Le maréchal, atterré, lui de- 
manda à parler au roi. " Sa Majesté, re- 
» prit Vîtry , est retirée dans sa chambre; 
u donnez -moi votre épée. Ah! s'écria 
» Biron , m<Hi épée , qui a rendu tant de 
« services au roi!...<. •• 11 la donna; on le 
conduisit dansun appartement, où il lut 
gardé quelqnes heures. 
Bironetlc FendaiU qu'on arrétoit Biron , on 
'^"'"'"''^"■Vassuroit aossi de la personne du comte 
wrfîf«"°" d'Auvergne, contre lequel on avoit des 

Krcuves évidentes, l^e marquis de Pfas- 
n (i) l'attendoit ^ ù pQrtp du château 
et lui dit ; " Mt^sieur, demeurez; vous 
> êtes prisonnier du roi. Rendez votre 
»> épée. Tiens, prends-la, reprit d'Au- 
» vCTgne ; elle n'a jamais tuë que des 
•i sangliers. ," 

Le maréchal et le comte, fiizent em- 
barqués , dans la nuit , sur la Seine , et 
conduits avec une Sorte escorte à la Bas- 
tiUe : le roi, de 30a côté, se rendit à 
Paris, Trois jours après in détention du 
maréchal , se^ parens , à la tète desctuels 
étoit le duc de la Force , vinrent se jeter 
aux pieds du roi pour implorer sa misé- 



(1) Cbarki de CboiicDl, inarqniidePraBUii, ca- 
|)îtaiiiede la prsnuèrc conipagiiie db| garde*, mort 
«■arécliBl de France en 1636. ' 
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ricorde. Le roi leur répondit « Que le 
> mépris 'qne le maréchal de Biro» avoit 
V fait de sa clémence le contraignoit 
» d'employer la justice , et qu'il falloit 
» laisser agir les lois. » Le duc de la Force 
dît aa roi : « Sire, nous avons du moins 
» cet avantage, qu'il n'a rien entrepris 
« contre votre personne sacrée. Faites , 
<• répondit le roi , ce que vous pourrez 
» pour lui, je vous seconderai. » 

Le roi envoya ensuite deux commis- 
saires au p&rlement , portant injonction 
de faire le procès aux atcusés. La maré- 
chale de Biton , mère de l'accusé, pré- 
senta une requête , par laquelle elle de- 
mandât qu'il {{A permis à son fils , 
homme de guerre , peu versé dans les 
' affaires , de prendre un conseil ; on eat 
la rigueur de rejeter cette requête, sur le 
principe qu'on n'm accorde point dans 
le cas de crime de lè$e-maj£5té. Si la veuve 
du premier maréchal de Biron eôt été se 
jeter aux genoux du roi , *n lui deman- 
dant ia grâce de son fils comme fa seule 
consolation qu'elle put recevoir de la 
mort de son mari , tué devant Epemay 
en combattant pour son souverain , Henri 
n'aiDroit pu rejeter une prière si tou- 
chante! 

L>e malheureux Biron se défendit mal 
dans ses interrogatoires ; il fit des aveux 
imprudens , ensuite il se rétracta , se 



a-jo histoihe 

coupa , sVmporta contre ceux qui dépo- 
soient contre lui, et finit par être con- 
vaincu et par convenir de plosîeurs choses 
qui méritoient ia mort. II se défendit 
mieux devant ses juges. Lorsque l'ins- 
truction fut faîte, on le mena au parle- 
ment pour le juger ; il y fut conduit dans 
un bateau couvert , avec une nombreuse 
garde. Les chambres étoïent assemblées , 
le chancelier présidoit ( c'étoit alorsPom— 
pone de Bellievre). Les ducs et pairs ne 
s'y trouvèrent point, quoiqu'ils eussent 
été invités dans les formes ordinaires. Si 
ce lut par un sentiment de délicatesse 
pour l'accusé , cet égard était mal en- 
tendu; il ressembloit à l'abandon. Quel 
cœur ne seroit ému en se représentant 
cet homme, couvert de tant de' lauriers, . 
tombé dans un tel abaissement? Abattu , 
désarmé , entouré d'accusateurs et de 
juges inflexibles , il n'entendoit plus, aa 
lieu des applaudissemens et des cris de la 
victoire, que des dénonciations et des re- 

iirocfaes sévères ! Nul ami ne prit la dé- 
ènse de ce guerrier qui combattit avec 
tant de gloire pour son souverain; nulle 
voix ne s'éleva en sa faveur, et la renom- 
mée même étoit devenue muette pour 
lui; on ne parloit que de ses fautes, on 
ne rappeloit que ses égaremens! il lit le 
. disconr&Ie pins touchant et le plus nsble; 
il invoqua les mânes de son illustre père, 
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en comparant la gloire de sa mort à Ti- 
gQCMninie de celle dont il étoit menacé. Il 
fit le détail des combats qu'il avoit sou- 
tenus, des blessures qu'il avoit reçues 
pour le service du roi et de l'état ; il avoua 
quelques-unes de ses fautes , il nia les plus 
criminelles; il ajouta, ce qui étoit vrai, 
que ses traités avec les ennemis n'étoient 
que des projets, qu'aucun n'avoit été 
conclu; qiie ses torts étoient vagues, et 
ses services réeb; que néanmoins il re- 
connoissoit qu'il avoit besoin d'indul- 
gence; que si son père existoit , il en de- 
mandero-t pour lui et en obtiendroit ; 
maïs que sa glorieuse mort au champ 
d'honneur pour sa patrie et pour son roi 
étoit un puissant motif d'accorder à l'hé- 
ritier de son nom et de ses dignités un 
généreux pardon ; qu'il s'en remlroit di- 
' gne par son repentir et la fidélité de son 
dévoùment. Il ajouta qu'il sollicitoit sa 
grâce, surtout pour sa mère , et qu'il luî 
paroissoit impossible que , sous le règne 
du pins clément de tous les rois, on pût 
avoir la barbarie de condamner la veuve 
du héros tué pour la cause royale à voir 
mourir son fils sur un échafaud. 

Ce discours fit une si vive impression 
sur les juges, que l'on croit que, s'ils 
eussent opiné sur-le-champ, Biron au- 
roit eu sa grâce; mais comme il avoit 
parlé fort longuement , et qu'il n'y avoit 
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, i6»a. pasassezde tempspour déKbérer, (Hire* 
mit la décîÂoa à on autre jour. Ge jour 
fatal arrivé , le marécAiai de Bîrun fvit 
condamné à la niiwt. L'arrêt ayant été 
porté an roi , il en remit l'exécation an 
lendemain 3 1 juillet 1 602 , et thangeA le 
MaihUu. lieu du supplice (la Grève).- H décida 
qu'il seroit mis à mort dans la Bastille , 
ce qui ne doit pas ^re regardé comme 
un méuagem^t pour sa femille, car îi 
n'eût pas été sans danger d'immoler pu- 
bliquement ce guerrier, aimé des ttxm- 
pes, qui avoimt acquis tant de gloire 
sons ses ordres. 
*'^ir1 ^* jour marqué pour l'exécutioa de 
deBiron. l'arrêt, le chancelier , accompitgné de 
quelques conseillers d'état et àa parle- 
ment , se transporta à la Bastille : lors- 
que le marédial l'aperçut il s'écria : Je 
suis mort. Il montra aatant de foiblesse 
que d'emportement; il n'eut point de 
courage pour suf^Kurtn une mort i^o- 
. . minieuse : il avoit toujours tu Henri si 
clément et si généreux , qu'il avoit jus- 
que-là compté sur sa grice. Il éclata c« 
plaintes , en reproches ; on eut beaucoup 
de peine à le disposer à entendre la leW 
ture de son arrêt; cependant il consenm 
à l'écouter, mais lorsqu'on lut cesj^a- 
roles : Conspiration contre la personne 
du roi, il s écria .- // n'en est rien , cela 
estJàu.T; ôtez cela, H persista jilsqu'à la 
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mort à dire qu'il était innocent de ce 
crime. Il obtint un court délai , en priant 
Baranton , lieutenant du tnarqniâ de 
Praslin , d'aller de sa part trouver Rooiy 
pour le supplier de demander sa grâce au 
roi , en lui disant qu'il €onsentoU à être 
mis entre quatre murailles, Hé déchaînes, 
Hosny s'attendrit , niais refusa de parler 
an roi ; et c'est une tache dans sa vie : un 
mot dit avec véhémence anroit pu sauver 
cet illustre infortuné, et sa grâce eût 
ajouté à la gloire du plus grand de nos 
rois. 

Sot les cinq heures du soir, le maré- 
chal de Biron fiit conduit à l'échafaud; 
il chargea quelques-unes des personnes 
qui étoient présentes de recommander su 
roi son frère Saint-Blancard ; ensuite il 
retomba dans sespremiers emportemens , 
et , sous le glaive ignominieux d'une jus- 
tice inexorable , il maudit la main royale 
qui lui avoit ravi jadis une mort bril- 
lante et glcnieuse. Lorsque sa tête fiit sé- 
parée de son corps , on le mit dans un 
cercueil et on le porta à l'église de Sainte 
Paul , où il fut mhumé sans aucune cé- 
rémonie ; mais un prodï^eux concours 
^K peuple Suivit le convoi en pleurant, 
flk^ménie jour , tout Paris alla à Saint- 
P^l jeter de l'eau bénite sur sa tombe. 
Cet hommage étolt une désapprobation 
d'une rigueur qui causa un doulotareux 
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ëtonnemenL Sans doute lemaréclial de 
- Biron , par ses iafidélit^, son ingrati- 
tude, ses intrigues parfaitement prouvées 
avec les ennemis , méritoit la mort. Avant 
l'instruction de son procès, la bonté, la 
patience , la générosité de Henri avec lui 
turent admirables; mais, il faut avoir le 
courage de le dire, le roi démentit son 
caractère en laissant périr sar un écha— 
faud l'honmie qu'il avoit tant aimé , qui 
lui avoit rendu de si grands services, 
dont le père , l'nn de ses meilleurs géné- 
raux , avoit perdu la vie en combattant 
pour lui. Henri , eu nous donnant par sa 
vie entière la mesure de sa bonté , pou- 
yoit seul nous donner aussi le droit de 
condamner sévèrement cette action ri- 
goureuse ( 1 ), 

Cette déplorable catastrophe ne dimi- 
nua rien des témoiraiages d'estime que le 
roi avoit toujours donnés à l'illustre fa- 
mille du maréchal de Biron. •< Les fantes 
•> sont personnelles , dit ce prince an duc 



(i) Ln Provideace ne laissa pas impunie la per- 
fidie du traître qui , au lieu de tacher de. rameDsr à 
(on devoir le maréchal de Biron , employa pour le 

Eerdre ua ai Uche artifice. Quelques auitées aprfs , 
iFin, passant sur le pont notre-Dame, fultutpar 
douze ou quinze tommes ï cheTal, qui traversèrent 
ensuite la ville au grand galop , teuaut l'épée nue 
d'une main , la hride du cheval et un pistolet de 
l'autre , et ae anDTÏieDt' {Journal dt Û Etoile. ) 
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u de la Force : le connétable de Saint- 
» Pol, de qui je viens; le duc de Ne- 
» mours , et le connétable de Bourbon 
» dont j'ai hérité, ont-ils laissé moina 
» d'honneur à leur postérité? Le prince 
» de Condé mon oncle n'auroit-il pas eu 
» la tête tranchée , si le roi François II 
» ne fut mort? Voilà pourquoi vous qui 
» êtes parens du maréchal de Biron , 
B n'aurez aucune honte , pourvu que vous 
» continuiez en votre fidélité , comme je 
» m'en assure; et tant s'en faut que je 
» vous veuille ôter vos chaînes, que, s'il 
» en venoit de nouvelles, je vous les don- 
» nerois (i). » 

Avec des sentïmens élevés, le crime 
d'un parent est un motif de plus de suivre 
ces devoirs : si le simple désir d'illustrer 
son nom produit une émulation si géné- 
reuse , celui de le purifiw doit être plus 
puissant encore. 

Le dévoûment à son souverain , et la 
vie entière du dernier maréchal de Biron 
eussent suffi pour expier les fautes dont 
nous venons de tracer le triste récit , et les 
mêmes sentimMis animeût aujourd'hui 
tous ceux qui portent son nom (2). 

(1) M trcure français. Blinde i6oa. 

(a) Le dernier maréchal de Biron mourut en 1788. 
On a dit de lui que , s'il eût vécu un bu de plua , nous 
n'aufîoiu point eu île révolution. Il ëtoit coloDûi 
dcB gardes CraoçoisM] «I adoré daa soldats. 
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Après la mort du maréchal de Bïron 

d'Auveri 



Le comte le roî donna le eouvemement de Boar- 



et ioiu'^Îm* S^^^ ^^ dauphin , et la lietitenance an 
complices duc de Bellegarde; il pardonni à tous les 
obtietment complïces. On s'attendrit davantage oi- 
]cur grâce, ^^pg gyj. jg ^^ j^ maréchal de Biron , en 
voyant le comte d'Auvergne , frère de la 
marquise de Yemeuil, aussi coupable qne 
le malheureux BiitHi, et n'ayant jamais 
rendu le moindre service à l'état , obl^iir 
sa liberté an boiri; de deux mois et rentrer 
dam les bonnes grâces du roi. Ce par- 
don , loin de pouvoir être niisau nombre 
des actes de clémence de ce prince , avoït 
besoin de justihcation : HeiH'i , dont la 
véracité n'a jamais été suspecte , protesta 
àRosny que les prières de la marquise de 
Vemeuil n'auroient pu sauver le comte ; 
Mémoires mais que Henri III , en mourant^ le loi 
de Sully, avoit particulièrement recoiâoiandé. Le 
jeune prince de JoinvUle ( i ) , fils de la 
duchesse de G»)ise et frère do duc de 
Guise , étoit entré dans cette conspira^ 
tion , uniquement , dit le duc de Sully , 
parce qu'il étoît de bon air alors d'avoir 
des intelligences avec les ennemis , afin 
desetrouverassocié aux pcrsonn âges d'une 

frande réputation , ch^s de cette cabale, 
oinville , très-éiourdi et ^ès-évoporé , 
qui n'avoil voulu que se donner l'air 

(i) Qui fut dq^it duc àt Oieireote. 
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d'un homme d'importance , avoua tout 
au roi : ce prince envoya chercher la du- 
chesse et le duc de Guûe sa mère et son 
&ère , auxquels il dit dans.son cabinet : 
« Voilà l'anlant prodigue en personne; il 
» s'est mis dans la tête des folies, )e le 
» traite en eofant et}e lui pardonne pour 
•' l'amour de vous et de M. de Rosny , 
» qui m'en a prié à mains jointes; mab 
» c'est à condition que vous le chapitre- 
» rez bien tous les trois , et que vous , mon 
« neveu , a}outa-t-ïl en se tournant vers 
> le duc de Guise, vous en répondrez à 
B l'avenir. Je vous le donne en garde , 
» afindelerendresaj^e, s'ily amoyen. » 
La duplicité de l'Espagne et de ta Sa- 
voie au sujet de la conspiration du mare' 
chai de Biron tôt aussi gros^ère que sur- 
prenante. Toutes les puissances amies de 
la France, surtout l'Angleterre et l'E- 
cosse, Msant laiceauroi descomplimens 
sur le bonheur avec lequel il avoit étouffé 
une û dangereuse conjuration, Philippe 
et Chutes-Emmanuel se montrèrent les 
phis empressés à le fâiciter. Henri , en- 
nemi de toute fausseté, leur déclara qu'il 
étoit parfaitem«it informé du rôle très- 
actif qu'ils avoient joué dans toute cette 
affaire. Ces princes imputèrent tous les 
torts à leurs ministres, en assurant qu'ib 
avoient agi à leur insu. Henri ne dai- 
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ifioa. gna pas répondre à cette ridicule apo~ 
logie. 
RenouTel- Ce fut dans cette même année que les 
leracnt de ambassadeurs suisses vinrent en France 
des Suij- P*****" renouveler leur alliance avec le roi, 
ICC. Cette cérémonie se fit avec beaucoup de 

Sompe dans l'église de Notre-Dame, Les 
éputés suisses étoi^it au nombre de qua- 
rante-deux : ils fixent , ainsi que le roi , le 
serment sur les saints Evangiles d'observŒ' 
fidèlement le traita , tel qu'il avoit été 
conclu quelques mois auparavant. On les 
conduisit ensuite dans une salle de l'ar- 
chevêché , où l'on avoit préparé pour eux 
un fe^^tin splendide. Le roi , qui avoit dîné 
dans une autre salle , alla les voir sur la 
fin du repas : il défendit qu'on se levât; 
il se mit debout au haut de la table, et , 
s'étant fait apporter du vin , il but à la 
^Aiiié de ses bons compères, amis et alliés: 
il voulut que les cardinaux de Joyeuse et 
de Gond) , qui l'accompagiioient , en fis- 
sent autant. Les jours suivons, tous les 
princes et les grands seigneurs de la cour 
inçiièrent successivement les ambassa- 
deurs à dîner. Le prévôt des marchands 
et les échevins furent chargés de les rece- 
voir et de les défrayer avec leur suite pen- 
dant leur séjour à Paris : le prévôt des 
marchands , pour subvenir à cette dé- 
pense, demanda au roi la permission de 
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mettre nne petite taxe sur les fontaines ; 
mais le roi répondit : Cherchez quelque 
autre expédient, il n'appartient qu'à 
Jésus-Christ de changer l'eau en vin. 

Les ambassadeurs étant venus prendre 
leur audience de congé, le roi les reçut 
dans son cabinet. Lorsqu'il les vit entrer , 
il se leva , leur ôta son chapeau, puis se 
couvrit et se rassit : les ambassadeurs s'in- 
clinèrent profondément devant lui , et lui 
baisèrent une main que le roi tenoit sur 
son genou , tandis que de l'autre il les 
embrassoit en la leur appuyant sur l'é^ 
paule. Il donna à chaque ambassadeur 
une médaille et une chaîne d'or. Il y 
avoit parmi eux nn respectable vieillard , 
âgé de cent ans , nommé le colonel Hay; 
il avoit porté les annes en Italie sous le 
i^ègne de Louis XII , et s'étoit trouvé à la 
bataille de Pavie : Je roi l'entretint long- 
temps et voulut même le voir plusieurs 
fois pour le faire parler de la vieille 
guerre. 

La cabale des conspirateurs fut en- 
tièrement déconcertée par le coup qui ve- 
noit de lui enlever le plus redoutable de 
ses chefs ; cependant il rèstoit encore à 
démasquer et à punir le duc de Bouil- 
lon. Le roi lui fît écrire pour l'engager à 
revenir : Bouillon répondit avec respect , 
mais en éludant, et il s'éloigna davan- 
tage encore. Henri , tête à tête avec 
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i6oa. Rosny , fit d'amères réflexions siir l'in- 
gratitude des deux hommes qu'il avoit si 
tendrement aim^pendant si long-temps j 
le maréchal de Bîron et le duc de Boaiï^ 
Ion. « On parle beaucoqp de mon bon- 

> heur, poursuivit ce prince; cependant 
M à ceux qui me font ces complîmens 

•> avoient toujours été {M'es de ma pa- 
» sonne depuis la mort du roi mon père, 

> ils auroioit vu qu'il «i fandrôit bien 
» rabattre, et que mes méchans momens 
» ont bien passé les bons. Ce n'est pas de 
V mes ennemis déclarés qae j'ai le pins 
B souffert , mats de l'ingratitude et de l'a- 
» bandon de plusîenjsde ceux qui se di- 
» soi^tmesamis, mésalliés, oumessujets 
» onserviteiu^ »OnseBt,parcesplainte$ 
touchantes , comlne» les traits envmimés 
de l'ingratitude avoient .profondément 
blessé cette grande âme ; on remarqua 
même que, depuis la mort du maréchal 
deBiron,3a gaîté naturelle fat sienàbte- 
meut altérée, et que son caractère, si-ou- 
vert et 3i confiant , devint , en plus d'one 
occasion , inquiet et soupçimneux. Rien 
ne peint mieux ce triste changement 
qu'une conversation qu'il eut vers ce 
temps avec Kosoy. Après avoirparlé du 
malheur des rois qui , ma^pïé leur pnis- 

j(,j'„(,-^,sance, ne peuvent compter entièrement 
rfe SiiUj-, sur leurs amis , « Je veux , dit-il , m'ôter 
t.4,/>. r7i „ àmoi-mëmejusqu'attmoindresQapçott 
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» contre vous, afin que rîeh n'altère mon 
a amitié pour vons; fessuie tous les jours 
» tant d'infidëlltés auxquelles je ne m'at' 
» lendois point , que je sens que , malgré 
» moi , elles me rendent d^ant. Ne vouj 
X attendez donc pas que je vous rende 
» maître de grandes villes et de fortes 
ji places qui , avec votre crédit et votre 
» capacité, vous missent en état de vous 
» passer de moi et de troubler un jour la 
» tranquillité de ce royaume quand bon 
» vous sembleroit. Je neveux point faira 
» pour vous plus que ne doit faire pour 
» un serviteur, quel<me fidèle qu'il soit, 
» un roi qui a soin du bien de ses peu- 
•• pies. » 

Ce langage étoit noiiveaii pour Rosny ; 
il l'étonna et l'attrista. Un instant après , 
le roi lui dit qu'il augmentoit ses pensions 
de soixante mille livres par an; ensuite, 
comme s'il eût voulu le consoler de l'es- 
pèce de défiance qu'il venoit de lui mon- 
trer, il lui parla de ses enfans, en ajou- 
tant qu'il vouloit euginentet* encore &a 
fortune , afin qu'il pût les établir avan- 
tageusement : " Ce que je ferai , conti- 
•> nua-t-il , avec d'autant plus de plaisir , 
» que je sais bien que vous ne dépensèrent 
B pas foilament ces sommesen festins , en 
t> chiens , en chevaux et en maîtresses. •■ 
C'est ainsi que la bonté de ce prince resta 
toujours la même. La triste expérience 
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Souvoît l'afElîger , et jeter dans son esprit 
e famses alarmes; elle ne pat janaait 
rendiircir. 

Le roi sachant que la distraction des 
peines de cœur n'est pas dans les plaisirs, 
mais qn'elle se trouve toujours dans les 
bonnes actions , tâcha d'écarter de son 
imagination de funestes souv^iirs , eu 
s'occupant sans relâche du bonheur de 
ses sujets; il résolut d'arrêter, s'il étoit 
possible , la fureur des duels. Comme tous 
les grands capitaines (i), Henri. mépri- 
soit cette manie sanguinaire , qui étoit 
devenne si commune, surtout parmi la 
noblesse , que pour les moindres sujets on 
mettoit l'épée à la main, et ou s'arra- 
choit la vie avec une férocité qui n'avoit 
point d'exemple chez les autres nations 
de l'Europe (2). 

(1) Condé , Turenne , «te. ; on sait qae dans l'an- 
tiquité on ike ae battoit poiol en duel. Henri IV lâi* 
toit souvent veuïr dans son cnbioet daa jeunes gens 
qui louloient se battre, il avoit beaucoup de peine 
h les fa empécber ; anssi , fatigué de leur déreiaoB , 
écrivoit-il i, Sully : Certet, mon ami, cette jeuneist 
devient bien insolente. (^Mèmoim dt Sally, tom. ;, 
pag. 60.) 

(a) Il y KTOÎt de la bonté \ n'aroir pas blessé son 
ennemi , même après avoir combattu avec la plut 
grsnde valeur ^ si l'on succomboit sous «e» coups , 
il êloil hoaleui de ne lui avoir [ibs fait une bUs- 
lure. Brantôme rapporte , s ce sujet , te fait suivant : 
Deux amis se brouillèrent et se battirent ; Tua des 
deux, «ans être Clésiv, renversa l'un d'un coup d'é- 
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Saï»t Louis interdit toute espèce de , ■*<>"■ 
duels, les duels juridiques en champ clos, Ediiconire 
et les duels particuliers. On fit depuis *' "' * 
plusieurs règleinens contre cette barbare 
nrutalïtê, mais ils produisirenlpeud' effet. 
Le maréchal de Brissac ayant été nommé 
gouverneur du Piémont, fit défendra, 
sous peine de la vie , de se battre sans la 
permission du général : il devint l'arbitre 
des querelles , et conunuaémént les ter- 
minoit à l'amiable ; mais, poiu- conserver 
à cet égajdson autorité, ilfut obligé d'en 
permettre quelques-uns. Dans ce cas, il 
voulnit qu'on se battît en sa présence, 
et il imposa la loi qii' aussitôt qu*il crie- 
roit holà, on s'arrêteroit sur-le-champ, 
U voulut aussi que tout officier , ou même 
tout soldat , rencontrant deux hommes 
se battant, eût le même droit d'arrêter 
le combat en criant holà, et que, sous 



p£e, et le Tojant nageant dana son sang, se sentit 
ému , et courut pour le relever et le secourir : le 
blessé croyant toucher à ses derniers mouens , le , 
conjura, en faveur de leur ancienne amitié, de pous- 
ser la courtoisie jusqu'^ contrefaire te btessj , et d« 
porter trois jours bod bras en écharpe. Le vain- 

Sueur j consentit : U te luuUla te bma du aang de 
I blessure de son adversaire , il mit son mouchoir 
autour de son bras, et il soutint iju'il avoil reçu un 
coup d'épée. Le blessé guérit, et les deux cham- 
pions reprirent l'un pour l'autre une amitié qui 
dura toute leur TÎe. (Bai.aT6Mi, DUcourt tur Ui 

34- 
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i6o3. peine de la vie, les combattans fussent 
obligés de se s^arer ausùtôt. On se sou- 
mit à ces règletnens tant que le maréchal 
commanda m Piémont. 
JoumaUt Hemi IV fit publier , à la fin de cette 
FEutitt. année, un édit par lequel il défendoit à 
set sujets tous duels et appels, tant de- 
■ dans ifue dehors ie ruyaiane, sous peine 
de mort et de confiscation des biens , tant 
pour tes seconds yu« pour les princi- 
pales parties : ordonnant que le procès 
seroitfait à la mémoire de ceux qui au- 
raient été iués dans ces mêmes com- 
bats , etc. Cet édit opéra d'abord le plus 
grand bien , mais peu à peu on négligea 
de tenir la main à son exénition. Des 
personnages pnissans obtinrent pour leurs 
cnfans une mdulgence Aineste au bien 
public , et bientôt la ïot n'étant plus ob- 
servée , l'édit cessa d'être utile ( i ). 

(i) L« Journal de FÉtoitt dit qne l'on aferti't 
le roi i(ue , 4«puia son aWnemegt k la couronira 
j(iBqu'eDi6o8,oacomptoitquBtreniitlcg«tttili}iODf 
mes tu^i «H docl. Louis XIll nmit «n ligueur 1'^ 
dit de Henri IV, Lonii XIV réprima lu diiellûtH 
a<rec plus de aéyirilé et de sncc^. 

Sans parler de la religion et dt VhataaaiH, Û j 
a contre le dualliste un argnincat *>n« réplique : 
s'est qu'il ctt impoiaible qna jaataia il eambatte 
comme l'boBBeur ou le bon sens l'eiigeroient, c'eit- 
)i-dire avec une igatiU pituite : il eil toujours in- 
férieur ou BupërieBr&»on adTersaîre dass ce gm» 
d'habiletc. IJvMiavutag» , dons ce cas , estia plaa 
absurde des duperies; Vavantagf eit oontre rbon- 
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Au commencement de l'année 1 8o3 , '^3- 
les Genevois, que le roi avoit pris sous Leroipro- 
sa protection , lui envoyèrent des ambas- d^,^" ow^' 
sadeurspour implorersoo secours contre 
le doc de Savoie , tpgi vouloit les oppri- 
mer. Le roi ftit le médiateur de cette af- 
faire , qu'il termina , à la satisfaction des 
Genevois , par le traité de Saint-Julien. 
Henri , à cette même époque, apaisa des 
troubles qui s' Soient élevés dans le pays 
Messin. Le duc d'Ëpenion, gouverneur Hcndréia- 
de Metz et de tout ce pays , y avoit mis blii rorOr* 

Eour ses lieutenans les deux frères So- ^ *'*'*• 
oies ( I ) , de la maison de Cionminges. 
Ces derniers abosèrent tellement de leur 
pouvoir , que les babitans de la ville et 
de la campagne en portèrent des plaintes 
à d'Epemon. Le duc s'étant transporté 
sur les lieux, ne trouva nulle soumission 

near. Dani cette Ivtle , la maladresse est une sot- 
tise, U«i^e'n'on'M' est nnt hMite; l'an dis cham- 
pions est un imb^cille, et l'autre eut presque ua as- 
sassin. Ceci est sans eiceulion , car, sur deui duel- 
listes ou médiocres ou iameux , il j en a toujours 
un plus fort qae l'autre. Si tes jeunes gens bien nés 
faiaoieni ces réile&ioui , ils prendraient un salutaire 
mépris poiir le duel. 

n est remarquable que dans ce temps , où les 
mteari oSroienl tant de traita de Krocité , on n'en- 
teadoit pijînt parler de suicide : c'est qu'il J avoit 
un fonds de seutimens religieux. Le duelliste peut 
espérer qu'il n^ra pas tué ; le suicide renonce sans 
illusion à toute espérance. 

(i) Ou Soubolcs. 
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dans les deux frères Soboles , qui étoient 
soutenus par un parti capable de résister 
au gouverneur et aux bourgeois. Dans 
cette extrémité , d'Epemon , quoique à 
regret, fiit obligé de^ecourir à l'autorité 
royale. Henri prit le parti d'aller lai- 
même à Metz. A son arrivée , on ue park 
que de soumission ; les Soboles lui re- 
mirent la citadelle sans aucune condition, 
et quittèrent lepay s. Le roi nomma Mon- 
tigny pour lieutenant dans la province : 
l'ancienne garnison fut remplacée' par 
une nouvelle; Henri ne laissa au duc d'E- 
pemon que le titre de gouverneur avec 
les appointemens , mais sans aucune au- 
torité. 

TandiSquçle roi étoità Metz , plusieurs 
princes d'Allemagne vinrent dans celte 
ville lui rendre leurs homniàgetetrecher- 
cberson alliance. Ils le prirent pour arbitre 
de plusieurs difiereos qui s'étoient élevés 
entre eux. Henri pacifia leurs démêlés, 
accorda leurs prétentions avec cette droi- 
ture etcette sagacité qu'il portoit dans ton- 
tes les afTaires. il acheva , dans ces confé- 
rences politiques , de leur donner la plus 
haute idée de sa sagesse et la plus sincère 
admiration poursoncaractère.DeMetz, le 
roi alla à Nancy pour y voir la duchesse 
de Bar sa sœur , et pour y régler quelques 
affaires avec le duc de Lorraine; ensuite 
il retourna à Paris. Il y apprit en arri- 
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pant la mort d'Elisabeth , reine d'An- '6f3- 
gleterre. Cette princesse eut les défauts et ,.'"?'■' ^'^ 
les prétentions d'une femme ordinaire , r^îJ^ j'a^, 
avec les qualités et le génie d'un homme gieterre; 
dVtat; elle voulut plaire et séduire par aoa per- 
des agrémens frivoles, mais elle sut ré-*"'*- 
gner. U y eut à la fois de la petitesse daïis 
sa vanité , et de la grandeur dans son ca- 
ractère. Elle pouvoit montrer de la clé- 
mence pour un attentat politique, elle 
ne pardonna jamaisnne rivalité de beauté; 
elle a prouvé jusqu'à quel point peut être 
funeste un amour-propre puéril , avec la 
suprême puissance. Le meurtre de Marie 
Stuart imprime sur sa vie une tache inef- 
façable ; mais le rang que les nations as- 
signent à leurs souverains est celui que 
l'histoire doit leur donner : c'est à elles 
seules qu'il appartient de les juger , et 
l'Angleterre a placé Elisabeth au nombre 
de ses plus grands rois. 

Henri fut très-affligé de la mort de cette 
princesse, pour laquelle il avoit autant 
d'amitié que d'admiration. Il écrivit à 
Rosny qu'il avoit perdu en elle l'ennemie 
irréconciliable de ses irréconciliables en- 
nemis (1), et un second lui-même. II Seconde 
envoya Rosny eh ambassade auprès du """^""ada 
roi Jacques, successeur d'Elisabeth (2). ^ Arfgîe^ 



(i) Les Eapagnols. 

(3) Jacques VI I loi d'Ecoase, et premier de t 
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i6o3, Rosny trouva beaucoup de dif&cultés à 
conclure un nouveau traité d'alliance : 
ce n'ëtolt pas un titre qu'on put faire 
valoir auprès du fils de Marie Sttiart, 
que celui d'allié et d'ami de la feue reine; 
cependant l'habileté dii négociateur sut 
triompher de tous les obstacles. Kosnj 
obtint et fit signer le traité te! que le dé- 
siroit Henri, et il se hâta de revenir en 
France. 

MaMtu. Dans ce temps, le roi, cédant aux sol- 
Kjtablis- licitations que lui faisoient faire les jé- 

■cmeat de* suites, consentit à leur rétablissement dans 

j ïui ti. jg royaume. Le roi reçut en députation 
dans son cabinet le P. provincial des jé- 
suites et trois autres religieux de cet ordre. 
Ik se jetèrent à ses genoux, le roi les 
releva ; il écouta attentivement le discours 
du provincial ; et lui répondit avec sa 
bonté "ordinaire, il dit au P. provincial 
■ de faire venir le P. Cotton , dont il avoit 
, entendu parler comme d'un bon prédi- 
cateur {i).Je veux vous avoir, ajouta ce 
jaince; je vous estime utiles au public et 
à mon état. Il les congédia après les avoir 
embrassés tous quatre. 
Mimotrti Le roi ayant entièrement pacifié son 

^.''fJÎ^'*' royaume , rétabli l'ordredansles finances. 



(i) Il fut depuis coofcateor de ce prUce, 
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soulagé ses peuples de plusieurs impôts , '^f*'- 
assuré là paix avec les puissances étran- TrBvou» 
gères, et protégé avec siiccès ses amis et "^Henn 
ses alliés , mit le comble à sa gloire par tien „«. 
dé nouveaux travaux , qui , seuls , auroient blic. 
siifB poar immortaliser son nom. Il fit 
achever à ses frais le Pont-Neuf, com- 
mencé sotis le rè^e deHenrilU; il rétablit 
snr les différentes rivières tous les autres 
ponts roitipns pendant îes guerres; on 
répara par ses ordres, avec une extrême 
activité, tous les grands chemins (i); il 
fit contraencer le canal de Briare, qui 
devoit joindre la Luire à la Seine pour 
la commodité da transpoi't des marchan- 
dises des hautes provinces du royaume ^ 2 ) ; 
ir éleva les galeries qui , du cifti 'àe la 
rivière ,'joignent lé Louvre aux Tuileries; 
il fit travailler à la salle du Louvre qu'on 
appelle Salie des Anti<jues, et à l'Arse- 
nal; ilfit bâtir le château de Saint-Ger- 
main, il étendit sesïardins et construisit 
ses belles terrasses; il rétablit les haras, 
qu'il trouva tuot-àrEait dëtruita; il forma 
à Montpellier le premier jardin bolaniqiie 
que l'on ait vu en Fraïice." Avant le règne 

(i) Qoe l'oD fit Itordcr de plantatiena d'ormes. 
On vojoit eaoore, sTsut la révolslioa, decesTJeux 
«rmcs , qae J'ob Bppcloit des Rotnys. 

(a) Il dressa le plan d'ut) canal pour la joniiUon 
dés Aeat mers, oiivraae qu'il eut entrepris , si la 
«ici l'eût coiuerTË plus loDg-temps «ur le trAoe. 
3. 35 
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de Henri IV, il n'existoit point de ma^ 
rine en France. Lorsqu'on avoit quelqae 
tran^ort de troupes à faire par mer , ou 
quelque expédition maritime à tenter ( ce 
qni étoit fort rare ) , le gouvernement 
luuoit des vaisseaux marchanda , qu'il 
armoit en guerre (i): Henri IV eut la 
{>toire d'établir et de former une marine 
Irançoise. 

Malgré l'opinion et même l'opposîtiou 
de l'austère Sully , ennemi du luxe , dont 
ii appeloit toutes tes inventions des ba- 
bioles, Henri établit en France pUisieurs 
manufactures nouvelles , entre autres de 
soieries et d'étoffes d'or et d'argent (2). 
Par ses ordres on éleva des vers à soie, 
rt l'oB fit des plantations de mûriers. Ce 
J'ut sous son règne que l'on vit, pour la 

iiremîèrefois , couler d«s glaces en France. 
i;nfin,il fonda le collège de la Flèche» 

(i) An conuncDcement du règoe de FraDçoisI"', 
r.laude de Sefs«el, inaitra dn r.'qajtu, doiUB le 
]>rcmitr, dit-on , l'utile conseil d'établir in France 
une marine conlinueUemcnt entretenue i cet stïs fui 
r«jeW. 

(3) B Je ne lais, lui diioit Heuci à ce aujel, 



Îuelle fantaiiie vous a pria devoui oppoeera 
ei sein propre à embellir cih. enrichir la fOTaume, 
' à dùlmire. (oijiivcté parmi le peuple, et uan« le. 



» quelielxoifve de plus ma sat! «faction. » Roany n 

Fondait par de furt bonnea raisons contre le luxe et 
esprit mercantile dans nne nation guerrière et agrj- 
cole;^ mais la thèse contraire est plu« grillante Ct(^ 

J)iirn toujours. 
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àeax chaires de théologie en Sorbonne, >^'- 
et il perfectionna les statuts de l'Univer- 
sité. On verra dans la suite tout ce «{u'a - 
feit ce grand prince pour les sciences et 
pour les lettres. 

Dans le cours de cette année, le roi Haladl* 
étant à Fontainebleau , se trouva tout à ^ "•'■ 
coup atteint d'un mal qu'il avoit eu 
déjà (i), et qui mit sa vie en danger. II 
envoya sur-le-champ un message à Ros- 
By , auquel il écrivît la lettre suivante : 
« Mon ami, je me sens si mal, qu'il y Mèm^îrei 
» a apparence que Dieu veut disposer de <^ SuUjr. 
» moi. Or, étant obligé , après le soin de 
» mon salut , de penser anx arrangemens 
» nécessaires pour assurer ma succession 
» à mes enfaos et les faire régner heureu- 
» sèment à l'avantage de ma femme, de 
>• mon état, de mes bons serviteui's, et 
n de mes pauvres peuples, que j'aime 
» comme mes chers enfans, je désire con-^ 
s férer avec vous sur toutes ces choses : 
» venez donc me trouver en diligence, 
n rendez-^ous ici dès aujourd'hui'. >• 

Rosny , saisi de la plus profonde dou- 
leur , partit précipitamment. Arrivé à 
Fontainebleau , il trouva le roi dans son 
lit ; la reine étoit assise à son chevet , et 
tenoit une des mains de ce prince dans 
les siennes. Henri , tendant l'autre main 

if) Une rélention (l'urine. 

35. 
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» ami, lui dit-il, iesuismerveîUeuseinent 
•: aise de votre venue;c'est une chose sïn- 
» gulière comment, deux heures après 
» que je vous ai écrit, j'ai, comniencé à 
» être un peu soulagé de mes grandes 
» douleurs : elles s'en vont peu à peu. 
it Voilà, dityil ^suite en se tqumant vers 
u la reine, celui de mes serviteurs qui a, 
» le plus de soin et d'intelligence des af- 
» faires du dedans de qiou royaume , et. 
» qui vous rât le mieux servie ei mes 
H encans ai)s^i, si Je votis eu$$e manqué. 
» Je sais h\en, qu'il est d'une humeur un. 
u peu austère, et quelquefois, up peu tropi 
M îibrepouruD esprit Oiitcommelevôtre, 
H. et que force ge^$ lui eussent rendu sur. 
t cela de ipauvaîs offices aupr^ de mes 
» enfansetde vous, afin de l'eii éloigner: 
V mais si jamais cette occasion se pré- 
B sente, et que vous vous serviez de teli 
11 et tels (il s'approcha de son oreille et, 
» les lui nomma), que voiis croyiez ab^ 
i> solvinient leurs conseils , au lieu de sqi- 
u vre ceux de cet homme-là, vous rui- 
» nerez les alïaîres de l'état, et peut7être 
» même le royaume, mes çofans, et voos- 
» même (i); je l'avoi» mandé exprès., afin 
•> d'aviser avec, vou^ et lui aux moyens. 



- (t) ■ Cette pri diedoB fnt en gnnde partie <r<ri6n 
pu- la suite. 
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u de prévenir ces malheurs : mais, grâce »6oS' 
u à Dieu , je vois qu'il ne sera point en- 
- core besoin cette fois de mes précau- 
» tions. » 

Ce fut au commencement de Tannée '6o4- 
suivante( i6o4), que le roi apprit la mort Moridela 
de madame Catherine de Bourbon, du- ^^^''"^^^' 
çhesse de Bar , sa suenr. L'affliction de du /„;. 
Henri fut rlttr^e : il Vefiisa , dans les 
huit premiers jours, toute espèce de vl- 
si le ; il ordonna qu'on le laissât seul , en 
éis^TAgu'it ne pouvoU se consoler qu'avec 
■Dieu. ilJitfernf'^%-S portes et les j'enêlres 
'de son cabinet, afin de pleurer en liberté. 
Toute la cour et les ambassadeurs étran- 
gers prirent le denil, à l'exception du 
nonce', qui s'en dispensa sous prétexte 
que la princesse étoit morte calviniste : 
le roi lui fit dire au'il ne le forceroit point 
a prendre le deuil , mais qu'il ne le ver- 
roit pas avant qu'on l'eût quitté. Le nonce 
^rit le deuil, obtint une audience, et, 
au lieu de faire au roi des complimens 
de condoléance sur la mort de madame 
Catherine, il lui pafla du regret qu'é- 
prouvoit le pape de la perte de l'âme de 
cette princesse. Le roi , justement irrité 
d'an discours si déplaeé , lui répondit 
vivement : « Pour penser dignement de D< Thou. 
>' Dieu, il faut croire qu'il est possible 
'•> que, dans le moment où l'on est prêt 
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»6«4- » à rendre le dernier soupir, un. trait de 
» sa lumière puisse éclairer et niettrie 
» quelqaepécheurquecesoiteuétatd'en- 
n Irer dans le ciel. Je ne veux point qu'en 
■ ma présence on mette en doute le salut 
» de ma sœur, " 

Le nonce sentit safaute, fit des excuses,' 
et le roi parut satbfait, 
Chigriiu Le royaume de France n'avoît jamais 
domeitiquea^té^ depuis Charlcmagne , dans un état 
confiTrà'tion ^"ssi brillant que celui où il se trouvoit 
■Id comie dès cette année , et cette prospérité devoit 
A'^avei^e, s'accroître encore. La,.rrance jouissoit 
Daei et dcVi ^ une profonde paixjHenrî , craint et res- 
marquiie de pccté de SCS enucmis , étoit chéri de ses 
Vcrneuil. sujcts , de SCS alliés , et l'arbitre de ses 
Pénfixe, voiàns. Scs finances étoient en si bon 
di's°u" ordre , qu'il avoit payé ses dettes et amassé 
" ■'■ déjà de l'argent pour les besoins impré- 
vus; cependant il n'étoît point heureux : 
ses grandes qualités faisoient le bonheur 
public , ses foiblesses répandoient sur sa 
vie intérieure une afireuse amertume. 
Les intrigues , les caprices , l'ambition 
delà marquise de Vemeuil; l'aigreur, la 
jalousie, la petitesse du caractère de la 
reine; l'insolence des favoris de cette prfn- 
cesse, leur insatiable cupidité , causoîent 
au roi des chagrins d'autant plus cuisans, 
qu'ils se renouveloient sans cesse. Quand 
ce piince, fatigué d'un travail assidu, 



Kit, Google 



DE HENRI LE GRAJtb. igS 

sortoit de ses conseils on de soil cabinet , 
il ne trouvoit chez la reine qu'une épouse 
chagrine et souvent emportée; il n'en- 
tendoit que des plaintes et des reproches : 
d'un autre côté , il falloît qu'il supportât 
encore les inégalités d'humeur de sa maî- 
tresse , ses hauteurs et les scènes les plus 
violentes. Il est vrai qu'il avoit un ami 
sûr et fidèle , mais cet ami étoit un ri- 
goureux censeur; Henri savoit d'avancé 
que chacune de ses confidences lui atli- 
reroit desexhortationset des remontrances 
sévères; la reine et la marquise de Ver- 
neuil , également prodigues , faisoient 
acheter chèrement le retour passager de 
leur honne humeur. Henri , plus paci- 
fique encore dans son intérieur qu'avec 
les puissances étrangères , promettoit , 
pout obtenir quelques momens de calme,' 
tout ce qu'on Ini demandoit ; mais Rosny 
osoit souvent refiiser : alors les querelles,' 
les brouilleries se nmltiplioient , s'enve- 
nîmoientet devenoient presque intermi- 
nables; le roi se mettoit en colère contre 
son ministre; la reine éclatoit, la jnar- 
quîse de Vemeuil menaçoit dg se jeter 
dans un flottre et d'y finir ses jours; 
Rosny se croyoit disgracié, ses ennemis 
achevoient d'irriter Henri contre lui , et 
ce prince souffroït phis de son méconten- 
tement contre Rosny que de toutes les 
autres tracasseries, qui lui causoient ce- 



Kit, Google 



2()f) HISTOIRE 

•^^4- pendant tant de peine (i). La reine, un 
jour, ne put obtenir une somme qu'elle 
voulott avoir pour cloïuier une fête à la 
campagne, à l'occasion de-la noce de son 
jardmier, et de dépit elle mil en ^agt 
ses bagues et ses joyaux , que Kosay fot 
obligé de retirer sur-le-champ. Il n'est 
pas étonnant qae Henri , au milien de 
tous ces orages, cherchât dans le jeu une 
distraction qu'on lui a justement repro- 
chée. Le goût du jeu, toujours si répré- 
bensible , est surtout inexcusable dans un 
roi; mais du moins ce goût funeste ne 
(létoiima pas un instant ce prince du tra- 
vail , et de ses devoirs de souverain. S'il , 
eût trouvé la paix et le bonheur dans son 
intérieiu-, il n'auroit jamais donné à sa 
cour un exemple si pernicieux (2). De 
nouveaux chagrins alioient encore trou- 
bler sa vie. 



(i) Henri voulant un jour obtenir de Eosny une 
■amiuetrès-'cnusidÉrable pour 1b marquise de Ver- 
neilil , s'arisa , avant d'eu parler 1 Rosny, et pour 
le meure en bonne lunneur, de lui Mmclocer d'abonj 
qu'il tui doDDOit une gratification. Celte pr^para- 
tino ne séduisit point Rosny, et îe roi auroit du s'y 
~ attendre } mais ce Irait peint naïvement l'enibaTTai 
mortel où se tioursk sans cesse ce prioee entre «a 
ami si sage et une mnlEresae aviàe et si déraison- 
nable, ( Mémoii-es de Sully. ) 

(t) On jouoit il Fontainebleau un jeu terrible : 
« Il ne se pasioit joamée qu'il n'y eût vingt mille 
V fîitolea pour le ingina de perle et de |aia. Bai< 
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Par une ingratitude dont le règne de 
} Henri IV n'ofïre que trop d'exemples, le 
comte d'Auvergne avoit renoua toutes ses 
correspondances avec l'Espagne , et formé 
une nouvelle conspiration. 11 fit un traité 
avec cette puissance : le roi d'Espagne lui 
promettoit de l'assister de troupes et d' ar- 
gent pour mettre sur le trône Henri de 
Bourbon , son neveu , fils naturel du roi 
et de la marquise de Vemenil , que l'ou 

Ïualitioit, dans ce traité, de dauphin de 
'rance et d'héritier légitime de la cou- 
ronne. On fondoit cette extravagance sur 
cette promesse de mariage conditioimelle 
dont nous avons parlé ( i ) , et que les fac- 
tieux s'obstinoient à trouver toujours va- 
lide. Il fallait que le roi d'Espagne eût un 
désir bien passionné de bouleverser la 
France, pour accueillir de telles préten- 
tions. La marquise de Yemeuit entra 
avec ardeiu* dans cette conjuration : l'or- 
gueil et L'ambition n'avoient laissé dans 
son âme , pour Henri , qu'une haine in^ 
Ecnsée et 1 espoir de réussir dans des pro- 
jets aussi ridicules que chimériques. Ce- 



B sompierre ffl^a pour ia part en une année cîbi} 
■ cent mitle livres. La reine jouoitlrès-groa jeu , et 
. D perJoitiDuveDldeisommea caïuidûrables. "(Jfe* 
moires de Baaiamaiemi, ] 

■ (0 Promesse sniiulée , comme on l'a dît, par 
l'év^nemenl qui Rt £a[re , avant \^ fin de l'année, 

nve fauMc coucba A ia marqaise de Verneutl. 
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peodant les agens que d'Auvergne «n- 
voyoit en Espagne furent arrêta , et te 
roi eiil les preuves complètes de ce com- 
plot. Le comte , averti qu'on alluit l'ar- 
rêter , se sauVa et alla s'enfermer dans an 
château nomme Vie , situé au milieu des 
bois. 11 prit de telles précautions pour 
être averti si on venoit pour l'arrêter; 
tout étoit si bien disposé pour son éva- 
sion, que le roi , informé de ces clétaib, 
résolut de s'assurer de sa personne par 
ruse et par surprise. Il chargea de cette 
commission Lescure et le trésorier Mu- 
rât. On atloit faire dans ce canton une 
revue de la compagnie des chevau-légers 
de M. de Vendôme : les ordres du roi fu- 
rent communiqués à l'officier qui la com- 
mandoit , et 1 on agit en conséquence. 
D'Auvergne, colonel de la cavalerie lé- 
gère, fut invité à cette revue. La pru- 
dence , attrihut de la sagesse , n' accom- 
pagne jamais constamment la mauvaise 
conscience; d'Auvergne fut flatté de re- 
cevoir dans sa disgrâce une semblable in- 
vitation : il crut n'avoir rien à craindre 
dans un lieu qui n'étoit point fermé, et 
en montant un excellent cheval d'une 
vitesse extraordinaire. Il alla à cette re- 
vue. Philippe de Nerestan s'avança pour 
le saluer; il étoit monté sur une trè*- 
petite haquenée, et suivi seulement de 
quatre laquais; mais ces prétendus la-: 
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quais étoient des soldats robostes et dé- 
terminés, aaxqaeLs on avoit Fait prendre 
des habits de livrée. Tont à coup deux 
de ces soldats saisîss«at la bride cni che- 
val du comte , tandis que les autres le 
prennent chacun par une jambe et le 
désarçonnent ; ensuite ils se jettent si 
brusquement sur lui, que ses pistolets et 
son épée lui devinrent inutiles : aussitôt 
on s'empare de lui , on le conduit à Paria 
sous une sure escorte , et on l'enferme 
dans la Bastille; d'Ëntragues, son beau- 
père, y fut conduit en même temps , et 
le roi voulut que ta marquise de Verneuil 
fnt arrêtée aussi dans sa maison , où elle 
demeura sous la garde du chevalier du 
Guet 

Par ordre du roi , cette affaire fiit 
portée, au Parlement, et l'on travailla 
avec activité an procès de cette ambi- 
tieuse famille. Les preuves étoient si for- 
melles, que les accusés n'eurrait pas la 
possibilité d'en contester une ,seule. Le 
premier février i6o5, le Parlement ren- 
<lit un arrêt , par lequel Charles de Va- 
lois , comte d'Auvergne , François de 
Balzac d'Ëntragues, convaincus de crime 
de lèse-majesté au premier chef, et de 
conspiration contre le roi et contre l'état , 
iîirent condamnés à avoir la tête tran- 
chée , et Henriette de Balzac , marqube 
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i6o5. de Vemeuîl, à être renfermée dans l'ab* 
baye de Beaumont-les-Tours. 

Le roi commua la peine de mort contre 
le comte et son beau-pêre en une prison 
peroétuelle. Il leur fît grâce de la confis- 
cation de leurs biens, en les privant 
seulement de leurs gouvernera ens et 
de leurs charges. Quel<pie tenips après , 
il rendit la liberté à d'Kntragues avec ta 
{Permission de demeurer dans sa maison 
de Malesherbes. Il laissa le comte d'Au- 
' vergne a la Bastille, d'où Marie de JMé- 

dicis le fit sortir environ dix ans après. 
Henri permit à la marquise de Vemeuil 
d'aller dans sa terre Jusqu'à un plus 
ample informé. Au bout de sept mois, il 
là fit déclarer innocente-, mais à condi- 
tion qu'elle resteroit dans son château. 
Depuiscette époque, il n'eut plus de liai- 
son avec elle. 
Calomnies A peine étoit-il quitte de cette désa- 
contreEog-gc^able affaire, qu'il éprouva un nou- 
"^' veau chagrin plus sensible encore, A force 

d'artifices combinés avec une adresse in- 
finie , rt secondés par un concours éton- 
nant de circonstances extraordinaires, on 
parvint à calomnier avec succès auprès 
de lui Tami le plus dévoué , le plus fidèle; 
Rosny enfin lui devint suspect. Ce n'est 
pas Rosny qu'il faut plaindre, il se jus- 
tifiera! Mais combien ne doit-on pas 
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gémir sur le sort des rois qnand on songe i^^- 
qu'un prince <lont l'âme étoit si i^ande 
et si loyale , dont le caractère avoit tant 
de franchise. et de droiture, dont l'esprit 
étoit si éclairé , que Henri IV enfin ait pu 
soupçonner Rosny dç trahison ! Ce crenr 
trop sensible étoit profondément blessé 
par tant de perfidies éprouvées successi- 
vement depuis trois ans : trahi par l'a- 
mitié , L'amour, la reconnoissance , il ne 
c<>mptDit plus sur ses lumières et sur sa 
pénétration ; il craiguoit , se détioit et ne 
jUKeoit plus. 

- nosuy eut quelques soupçons que ses 
ennemb agissoient vivement contre lui 
auprès du roi,. et que ce prince prêtoit 
l'oi^ille à l^irs calomnies ; bientôt il 
n'en donta plus. Il écrivit auroipour lui 
demander vaguemenL une explication. Il 
neçut une froide réponse : la lettre n'é- 
toit point de l'écriture de Henri , le titre 
d'ami en étoit retranché et avoit fait 
place à celui de cousin. Le roi y disoit 
d'une manière sèche et succincte .^u'// 
devoil laisser parler le monde et conti- 
nuer à le bien servir. Rosny , ble^ , 
affligé , ne répliqua rien , et, se reposant 
so,T son iiinocepce, il cQptinua d'agir 
comme à l' ordinaire. Il travailloit tou- BaccaD 
jours avec le roi, qui avoit l'air cou- modemeo 
trâi,nt avec lui et qui ne lui parloit que ^ '"'" " ' 
ii''anaires.Leurlroiaeurxéciproquefrappa- ^' 
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tout le monde , on crut généralement 
que Rosny alloit être disgracié sans re- 
tour. Ses ennemis, encouragés, achevè- 
rent de porter les derniers coups et de 
déchirer l'àme de Henri, auquel ils per- 
suaduient que Rpsny tramoït une cons- 
piration avec le duc d'Epemon ( i ); Ce- 
pendant le temps s'éconloit, et le roi, ne 
découvrant rien de la prétendue conspi- 
Tation , commença à douter de sa réa- 
lité. Ija cour étoit à Fontainebleau. Un 
jour Rosny , voulant pour les affaires re- 
tourner à Paris, va prendre les ordres 
du roi ; il le trouve au milieu des courti- 
sans venus à son lever, se faisant botter 
dans son cabinet pour aller à la chasse. 
Aussitôt qu'il le vît entrer, il se leva à 
demi de dessus sa chaise, ayant un pied 
chaussé, et lui dit : <' Bonjour, mon- 
» sieur, an - lieu des termes ordinaires 
H mon ami Rosny ou grand maître. 
» Mais cependant , comme il prit un air 
» distrait et qu'il parla d'un ton foible et 
» bas, Rosnyconnut^uVVnyot>o#Vnu/& 



(i) Le pramier fondement de cette CBlomni* fut. 
un bon proc^d^ de Roinj pour d'Epernon, doot, 
par des motifs fort naturels , il ne parla point au roi, 
et que l'on découvrit k ce prince, enjoignant i ce 
fait un tiuu de ^naietéa. Comme Rqshj avoit ton- 
jours hiï d'EpemoD , on persuada au roi qu'il ne 
aurmontoîl cette anlipathie et n'en faisoit uninyitirf 
«a roi que pour trtuâtt nne conspiration. 
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» co^edanssonactîon.'Rosnyùtunem- 
» clinat ion beaucoup plus profonde que de 
» coutume, etHenriluiditdepuisquecette 
» révérence triste et cérémonieuse i'avoit 
n tellement attendri , qu'il s'en étoit 
» peu fallu qu'il ne vîut d^is le moment 
■ même se jeter à son cou. «Leroîresta 
rêveur quelques momens , puis il dit à 
Seringhen qu'il ne faisoit pas assez beau 

etur aller à la chasse et qu'il le débottât ; 
eringben surpris répondit qu'il faisoit 
très-beau , ce qui étoit en effet ; « Non 
» fait , répliqua Henri avec un mouve- 
» ment d'impatience, et je ne veux pa* 
u monter à cheval, débottez-moi. » On 
obéit. Ën^iite le roi mit la conversation 
sur des choses qu'il croyoit devoir en- 
gager Rosny à parler , et voyant qu'il 
^rdoit un respectueux silence, il prit 
B ellegarde par la main en disant : » M. le 
a grand écayer, je veux parler à vous. ■• 
Il l'emmena à l'autre extrémité du ca- 
binet, et, comme il toumoit le dos à 
Rosny , il donna l'ordre à un valet de 
chambre d'avoir l'œii sur lui et de Ta- 
VCTtir , s'il s'en alloit. Rosny resta im- 
mobile à la même place, et il remarqua 
que le roi de temps en temps se retour- 
noit un peu pour le chercher des yeux. 
Bellegarue prit congé du roi , alors Rosny 
s'avança pour demander si sa majesté 
ïj'avoit rien à lui ordonner ; « Qà 4l^- 
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» VOUS? demanda Henri. A Paris , sire ," 
» répondit Rosny , pour les affaires dont 
« votre majesté me parla il y a deux 
» jonrs. C'est bien fait, reprit Henri , je 
» vous recommande toujours mes afiaires 
» et que vous m'aimiez bien, x El ilVem- 
brassa suivant son ancienne coutume , ce 

au'il n'avoit pas fait depuis un mois. 
losny se retira ; un moment après on le 
rappela en lui disant que le roi le dnnan- 
doit. Ce prince vint ao-devant de lui : 
« Venez-çà, lui cria-t-il; n'avez-vons 
>. rien à me dire? Non, sire, pour le 
* présent, répondit Roaiy. Oh.' si ai-je 
» bien moi à vous , ■>- dit-il vivement. Il 
le prit par la majn et l'enmiena dam* 
l'aUée des mûriers blancs. II fit mettre à 
l'entrëe des canaux qui entouroient cette 
plantation deux suisses qui n'entendoient 
pas le françois , afin de n'être ni inter- 
rompu ni écouté par un groupe de cour- 
tisans très-ioquie<s qai se promenoiwit 
autour de crtte siilée, et qni , pouvant du 
moin^voir ceqnisepassoit, étoient fort 
attentifs à examina tous les mouvemens 
du roi. Ce prince commença par em- 
brasser étroitement deux fois Rosny , et 
il lui dit avec émotion -■ que la froideur 
" et la réserve qu'ils avoient l'un avec 
» l'autre depuis un mois , dévoient être 
» trop sensioles à deux personnes accou- 
>• tumées depuis plus de vingt-trois ans à 
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'» ne se rien cacher, pour labser durer 
» plus long-temps cet état A'tiae, si pé- 
» uible contrainte; qu'il étoit temps d'ô- 
» ter à ceux qui en étoient cause un su- 
a jet de joie et de triomphe. » 

Le cœur de ce bon prince , dit Sully , 
s' ouvrant à mesure qu'il parloit , il ajouta 
qu'il ne vouloït pas quaprès cet entre- 
tien il restât la moindre trace de mécon- 
tentement à l'un et à l'autre , et que pour 
cela il falloit se promettre réciproque- 
ment une entière franchise et une con- 
fiance sans bornes. » Je veux , poursui- 
» vit-il , que nous sortions d'ici , vous et 
» moi , le cœur net de tout soupçon , et 
u pleinement satisfaits tous deux; mais , 
u encoreuncoup, comme je vaisvousou- 
11 vrir mon cœur, ne me déguisez rien 
« de ce qui est dans le vôtre. <■ 

Rosny lui en donna sa parole d'hon- 
neur. AJors le roi lui nomma tous ceux 
qui l'avoient desservi auprès de lui, et 
dans ce nombre se trouvoient quatre des 
courtisans qui dans ce moment se pro- 
menoient autour de l'allée des mûriers , 
et qui observoient cette scène avec une 
anxiété qui fut sûrement portée an com- 
ble lorsqu'ils virent le roi tirer de sa 
poche un long mémoire qu'ils avoient 
iait contre Rosny , et le lu* remettre entre 
les mains. Une chose qui étonna par- 
ticulièrement Rosny en Ibant ce mé- 
2. aG 



3o6 HISTOIRE 

($o5. moire , qui contennit des calomnies atro^ 
ces, c'est que le prince le pliis éclairé et 
le plus spirituel n'eût pas remarqué qu'il 
étoit rempli d'impertinences poiu" lui ; 
par exemple, ou y disoit que Rosny ^ 
sous ombre de prétendues compensations 
de vieilles dettes, rendait le roi avare et 
injuste pour ceux tfui l'avaient bien 
servi; niais Henri étoit tellement préoc- 
cupé des accusations porte'es contre Ros- 
ny , qu'il n'avoit fait nulle attention à ce 
manque de respect. Rosny parla à son 
tour et se justifia avec une simplicité et 
une clarté qui ne laissèrent plus à Henri 
que le regret amer d'avoir pu douter de 
sa foi (i). Rosny finit ce discours par les 
protestations d'une inviolable fidélité, et 
en appelant le rai , dît -il, de ces ten- 
dres noms tfui avaient été de tout temps 
l'expression de son zèle et de son attacfie- 
Mèmmrts mentpource prince. Tandisqu'il parloit , 
de Sully, Henri Técoutoit avec un attendrissement 
ui.pag.^. qyj gg peignoit sur sa physionomie (2}, 

(i) Le détail Jes calonmies faitef contre le duc 
de Sulh eatlrop long pour être rapporté ici; mai» 
il faut le Xite dans ses Hémoires pour avoir une id*e 
de l'art pernicien» de» calomniateurs , et de la vrai- 
semblance que la haine et l'enïie savent donner aux 
accusationslesplaseitravagaDteset les plus dénuces 
de fondement. 

^a) Henri ttv oit une sensibilité si profonde, que 
plusieurs mémoires de ca temps disen l qu'il ne |iar- 
loii jamais avec une véritable affection sanspitir. 
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el ce prince lui répondit d'une manière '^oS; 
si touchante , que Rosny voulut embrâs- 
' eer ses genoux : mais le roi ne le souffrit 
pas, dans la crainte que les courtisans, 

3uï les ëpioient , n'imag;inassent qu'il lui 
emandoit pardon. Il l'embrassa à plu- 
sieurs reprises, et l'assura qu'iV ne se 
souviendroîi de tout ce qui s'éloit passé 
que pour mieux sentir l'obligation où il 
était de l'en aimer davantage. Rosny 
termine ainsi cette intéressante narra- 
tion. 

« Bien d'antres à ma place n'auroient Mimoiret 
» plus songé, après cet entretien , qu'à itg"',^^'''' 
a tirer vengeance de tous ceux que sa ^ 

- Il majesté venoit de me faire connoitre 
» pour mes ennemis. Je rends grâce au 
» ciel de n'avoir pas même le reproche 
» à me faire d'avoir eu un instant cette 

' » pensée : j'ai soigneusement caché leurs 
» noms à mes secrétaires , et on ne les 
» verra point ici. L'exemple qu'ils m'ont- 
» donné de sentimens contraires , ne de- 

■ truira point l'opinion où je- suis que 
» ces vengeancessont indignes d'un grand 
» cœur. » 

■ Le roi, en sortant de l'allée des mû- 
tiers , prenant Rosny par la main , et 
s'avançant vers les courtisans toujours 
rassemblés , leur demanda quelle heure 
il étoit : on lui répondit qu'il étoit une , 
heure après-midi , et qu'il s'étoit pro- 
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ifioS, men^ bien long-temps. •■ Je vois ce que 
» c'est , dit ce prince d'un ion gui fit 

- pâlir bien des visages y il y en a aux- 
» quels il a plus ennuyé qu'à moi ; mais 
» je veuxbien vous direà tousque j'aime 
j» Rosoy plus que jamais, et qu'entre lui 
» et moi c'est à la vie et à la mort. Et 
* vous, mon ami, poursuivit-il en s'a- 
» dressant à Rosoy , allez-vous-en diner 
u et m'aimez et servez comme vous avez 
1 toujours fait, car j'en suis content. .» 
Le lendemain matin , le roi lui dit tout 
haut ea présence de toute la coiu- : » IVlon 
" ami, voQsne sauriez croire comnie j'ai 
» dormid'unbonsommetoute cette nuit, 
» pour m'être ainsi éctairci et vous avoir 

- ouvert mon cœur. » 

Ainsi , la calomnie auprès de ce grand 
roi ne servit qu'à fortifier son amitié 

Ïiour un sujet si fidèle, et qu'à redoubler 
e zèle de Rosuy pour son souverain. 
Travaux Les travaux publics de cette année , dit 
rdonnés Sully, Seront un monument étemel à sa; 
'"ir^le"' gloire. ■< Il fit peindre et dorra- la chapelle 
.ifD pu- » de Fontainebleau et percer la forêt; on- 
l'c. « fit à Paris la place et la rue Daupbîne; 

» on redressa un grand nombre de rues ; ' 
» on bâtit plusieurs quais. Les miûsons 
» royales lurent remeublées et décorées; 
>• on réédifia des églises, des couvenset 
" des hôpitaux ; on répara et on cons- 
A truisit des places fortifiées; on fabriqua 
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» nn granil nombre de galères sur la Më- 
* diterranée; on remplit les magasins et 
u les arsen:iux; on acheta des pierreries , 
" (Jue l'on joignit aux joyaux de la cou- 
» ronne. Les paiemeos hors et dans le 
» royaume se firent à point nommé { i ) , 
» et après tout cela il resta , an bout de 
» l'année, une sonune considérable, que 
» l'on déposa dans le trésor de la Bas- 
» tiUe. - 

Henri fit en outre dans cette année 
beaucoup de libéralités; il augmenta les 
étrennesqu'il donnoit ordinairement (2), 
et il distribua un grand nombre de gra- 



(■) Il faisoit, iIbdi Jes paji étianftra , du pen- 
sion* k (les savam et ï dei gcni de lettrci. 

fa) Ce détail, qui tient aux rtiquettea it qui peint 
te« roceors, eit curieux. Le roi, cette «on^e, donna 
hfl étrennes suivantes, que lui porta Hoiny , qui le 
troufa encore au lit avec la reine : Trente mille 
ftanca il lareme; des boorsea de jetons d'argent aux 
filles d'honneur; quime Centa li»r«» auï femmes ds 
riliambre de la reine, et autant aux nourrices des 
Enfans de France. Il j aToit aussi , comme de cou- 
tume, une bourse de jetons d'or pour madaine de 
Monglat, gouvernante des Eafans de frUce, mais 
la reine ta retenait toujoun pour elle. Enfin , deux 
grands sacs de douzams tout neufs ( petite mon- 
naie), chacun de cent ^cus , pour être distribuas 
aux paDvres invalides. « Le roi dît : Mais Rosoy , 
s donnerex'voul jaussi aux filUl de la reine leurs 
■ étrennes sans qu'elles vous viennent baiser? Vrai- 
j> ment, sire, répondit Rosny, depuis que vous le 
B leur commandites un jour, je n ai eu que faire de 
s les en prier, elles me vienneat bien baisec d'elle*- 
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tifications (i). Ce prince joaîssoit avec 
dëlices du bien qu'il faisoit. Ce fut en ré- 
capitulant tous les travaux utiles de cette 
année qu'il s'écria : Oui , je ferai en 
sorte que le plus pauvre paysan puisse 
manser de la viande toutes les semaines; 
et, de plus, mettre tous les dimanches 
une poule dans son pot! Paroles échap- 
pées du cœur d'un roi véritablement pa- 
ternel , et qui, parmi le peuple qui lui 
fut si cher , ont immortalisé son nom , 
son règne et sa bonté. 

» vtâmM Hiu ^ce madamE de Drou (lear gouver- 
B nante) , qui eit sï dévote , fasse autre chose qu'en 
» rire. Or ç!i, Hositj, conliuua le roi, ae direZ' 
■ lOua TÉrité ? laquelle baisez -vous de meillenr 

> cœurettrouT«z-TOus la plus belle? Ma foi, air«, 

> repartit Bosny, je ne saurais vous le dire , cfir 
d'autres choses il faire qu'l juger de cela, 

lis qu'elles pensent aussi peu à mon beau 



. .ij, 



: , que moi au leur ; je les baise ci 



résentant mon ofirande. > {^Mi' 
moirei deSuây, tom. 6. ) 

Outre ces ^treonea , IL y avoit cncora neuf mille 
francs j our la comteise de Moret, qui avoit succédj 
k la faveur de la marquise de Veraeuil. 

()) Dans le nombre de ces gratifications !) y en 
ent uni! de quatre mille francs pour le capitaine Lo- 
goac , mais ce n'étoit point celui dont s jloit serri 
Henri III pour poignarder le duc de Guiae aux ^tats 
de Bloia. Celui-ci ajant demandé k Henri III pour 
récompense de ce meurtre un gouvernement, qui lui 
fut refusé, se retira mécontent en Guieone , ou Iris- 
peu de temps après, en allant it la chasse, il fui lui 
d'un coup de pistolet par un gentilhomme qu'il STMt 
iiuulté. {Chrortol novtn. de Cajrtt, (ou. !•'.) 
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Les calvinistes , toujours mécontens , 'SoS. 
toujours ennemis de la paix, formèrent Les caKi. 
quelques complots dans cette année. La "^"1'* J'^ 
reine Marguerite , reléguée au château je nou- 
U'Usson en Auvergne, en eut coonois-veauiirou- 
sance , et donna sur ces intrigues d'utiles *■''*■ 
avis au roi. 

Les protestans demandèrent au roi la 
permission de tenir cette année leur as- 
semblée à la Rochelle. Ce prince , infor- 
mé de lenrs dispositions, leur ordonna 
de s'assembler à Chatelleraut , ville du 
Poitou , dont Rosny étoit gouverneur , et 
il nomma Rosny pour assister de sa part 
à cette assemblée. L'intégrité de ce mi- 
nistre étoit si reconnue, qiie les catho- 
liques approuvèrent ce choix, et que les 
calvinistes n'osèrent s'en plaindre , quoi- 
qu'ils fussent très-effrayéa de l'idée qu'ils 
alloient se trouver sous la surveillance 
d'un homme également éclairé, impar- 
tial et incorruptible. La reine Marguerite 
quitta Usson pour avoir une entrevue 
avec Rosny , lorsque celui-ci se rendit à 
Chatelleraut; il prit la route d'Orléans, 
et rencontra la reine à Cercote. Il ent un 
long entretien avec elle. Cette princesse 
lui donna beaucoup de luniières et des 
renseignemens utiles sur les espérances 
et les projets des factieux. Le duc de 
Bouillon , quoiqu'il eût passé dans les 
pays étrangers , les excitoit en secret , et 
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iGoî. Duplessis Momay se rendoit indigne du 
surnom de sage qu!on lui avoit donné 
jusqu'alors , en secondant de tout son 
pouvoir des desseins ambitieux qui ten- 
doient à bouleverser encore le royaume. 
Rosny, par sa vigilance et sa fermeté, 
sut prévenir de grands troubles , et fit 
Kefour de échoucT des entreprises téméraires. Ëa 
la reine récompense du service que Marguerite 
l In'^cour ^^t"'* rendu dans cette occasion , Henri 
l'invita à revenir à la cour , elle en étoit 
absente depuis près de vingt ans ; elle 
avoit eu la permission d'y retourner lors- 
qu'elle donna son consentement pour la 
cassation de son mariage , mais elle n'en 
avoit pas profité. Marguerite alla loger 
au château de Madrid dans le bois de 
Boulogne, Le roi et la reine allèrent la 
voir, elle fiit toujours d^uis parfaite- 
ment accueillie à la cour. EUe fixa sa de- 
meure dans le faubourg Saint-Germain, 
dans une rue appelée depuis la rue des 
Petits-Augustins , parce que cette prin- 
cesse y fit une fondation en feveur des 
religieux de cet ordre, auquel elle laissa 
son hôtel par son testament. Elle consa- 
. cra le reste de ses jours à la religion «t à 
la société des gens de lettres les plus esti- 
mables de son temps. Elle fit oublier ses 
erreurs par son esprit , la protection gé- 
néreuse qu'elle accorda aux lettres, et 
par la sagesse de sa conduite depuis \é~ 
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poque de son retour à Paris jusqu'à sa """S. 
jnort {]). 

On découvrît dans ce temps une cons- Conspira- 
piratïon formée pour livrer la ville de t">nOub«- 
Marseille aux Espagnols. Le baron depg^ugg/'' 
Meyrargiies , convaincu d'avoir formé 
cette conspiration, fut arrêté, ainsi que 
le secrétaire de l'ambassade d'Espagne; 
ce qui donna lieu, flît Pérëfixe, à beau- 
coup de discussions sur le droit des gens- 
Henri décida cette question : « Les ani- 
u bassadeurs, dît-il, sont consacrés par 
u le droit des gens ; or ils le violent les 
u premiers quand ils trament quelque ' 
» trahison contre l'état , ou contre le 
» prince auprès duquel leur maître lésa . 
» envoyés : par conséquent ce droit ne 
ji les doit point mettre à couvert de la 
» recherche et de la punition. D'ailleurs 

(i) On fit i. celle princesse uoe ^oitaphe , qui tni~ 
ril« d'Jtrexitëe : oà n'a guire fait de meilleur» jtn 
dans ce tempi. La yoici ; 

Celle brilUnle flont d* Vain Jm V.loyi, 

H»rgneril« , pour qui Uni deJiuiM" «enriniiit. 
Four qui liotils bonfueU cbei 1» MuKt ■< final, 
A ™ fieutt tl Isnritrt tur H t«le «tehet , 
Et par un CDDB fit*! If> }jt t'en AUntba. 
L..! I. cercl. n.ï.ld«Bl l'.roil couronpt. , 
Bu tuninUfl at «■□! «rdrr , nn tic^ prompt hjmintap 
Rojnpn dp ivune coup » devant ava pit^dA toiqbitat, 
Tf UÎHi comme an tronc Abgiait par lei reDtl. 

Viinr smbie du pus* , gignd et noble fmiMml, 
Elletriiinii depuii kn rMleideion wri. 
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i6o5. a il n'est point à présamer qu'ils soient 
» ambassadeurs et qu'ils représentent le 
« souverain qui les envoie , lorsqu'ils font 
" des lâchetés et des infidélités, lesquelles 
» il ne voudroit pas faire ni avouer. Tou— 
» tefois , il y a plus de générosité à n'user 
« point en cela de la dernière rigueur , 
» mais de se réserver cet avantage de les 
" pouvoir châtier sans le faire. » 

Cependant ce prince eut la générosité 

de faire relâcher le secrétaire , quoiqu'il 

fut pleinement convaincu. Le baron de 

Meyrargues , auquel on Et son procès , 

fut condamné à mort et exécuté. Le pur 

même de son exécution , le roi courut le 

Attentat plus grand danger. Comme il passoit le 

Je Jean de goiT sur le Pont-Neof , un homme ayant 

*' pénétré à travers des gardes , s* élança sop 

lui , le saisît par son manteau , le renversa 

snr la croupe de son cheval , et l'auroU: 

assassiné , si , dans l'instant, les valets de 

pied ne l'eussent arrêté; Il étoit armé 

d'une baïonnette. Ce régicide s'appeluit 

Jean de Lille ; il étoit natif de Vimenx , 

près de Senlis. Ayant été interrogé, il ne 

\ £t que des réponses extravagantes. On 

prit des informations, et il fut attesté 

qu'il étoit depuis long-temps fou furieux. 

Le roi ne voulut pas qu'il futniis à mort ^ 

on te condamna à une prison perpétuelle : 

il y mourut peu de temps après. 

L'église vil cette anuée trois papes wr 
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te trône pontifical. Clament VU!, qui i^S- 
«Dourut le troisîénK jonr de mars, vive- 
ment regretté, et digne de l'être par ses 
Vertus, sa donceur et sa sagesse : le roi 
parut très-affligé de la mort de ce grand 

Kontïfe, auqnel succéda Alexandre de 
lédicis, parent de la reine, qui avpitété 
légat en I rance , on il avoît fait admirer ' 
un ù rare mérite. 11 mourut vingt-cinq 
jours après son exaltation. Camille Bor- 

fhèse, qui lui succéda, prit le nom de 
'aul V. 
Il arriva cette même année un événe- Pèr^Jîxt. 
znent qui auroit pu causer quelques sou- Sagnac et 
lèvemens'dans Paris, sans la sagesse et''''."^^""** 
la prudence du roi. On avoIt proposé à"'" 
ce prince et il avoit ordonné qu'il seroit 
fait un retranchement sur les rentes de 
l'hôtcl-de-ville. On avoît pris pour pré- 
texte qu'il avoit été co^nnib beaucoup 
d'abus dans les constitutions originaires 
d'une partie de ces rentes. Des partisans 
en avoient avancé les fonds aux rois pré- 
décesseurs de sa majesté, partie en de- 
niers, et partie en acquit de certaines 
. dettes de l'état ; ensuite ils les avoient - 
vendues aux particuliers à bureau ouvert, 
en vertu d'édits enregistrés au Parlement, 
Il s'y étoît iait , il est vrai , beaucoup de 
nialversations, et ces rentes étnient fort 
onéreuses à l'élat. La dilïïculté étoit d'y 
apporter quelque remède sans faire tort 
a;. 
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à ceux qui les avoient acquises de bonne 
foi , et qui en étoient propriétaires à litre 
de transport ou de succession. Si l'on fai- 
soit ce retranchement, disoit-on entre 
autres choses, dans les remontrances faites 
au roi à ce sujet par les. députés de la ville 
de Paris , il est impossibledr refuser aux 
' possesseurs actuels le recours de garantie 
contre les héritiers et ceux qui les ont 
vendues; ce qui occasionnera une quan- 
tité prodigieuse de procès. 

Il se fit à l'hôtel-de-ville plusieurs as- 
semblées de bourgeois de Paris, dans les- 
quelles François Miroïi , prévôt des mar- 
chands, avoit parle aux commissaires da 
roi avec beauooup de fermeté, et avoit 
agi avet une grande vigueur pour empê- 
cher ce retranchement. 

H se répandît en même temps parmi 
le peuple de Parb le bruit qu'on njena- 
çoit son magistrat , pour avoir pris trop 
vivement ses intérêts. Les bourgeois s'at- 
troupèrent autour de sa maison ponr le 
défendre. « Mais Miron , dit Péréfixe , 
» les pria instamment de se retirer et 
» de ne le point rendre crintinel ■: il leur 
» remontra qu'il n'y avoit rien à crain- 
» dre ; qu'ils aVoient afïaire à un roi aussi 
» grand et aussi sage que doux et équî-r 
« table , et qui ne se laissoit point em-t 
» porter aux mouvemens des mauvaif 
ft copseillers. a 
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Cependant ceux dont Miron avoït blâ- 
mé la .conduite voulurent p^suader au 
roi de [Hiiùr ce magistrat et de le destituer 
de s» charge, traitant »a conduite et ses 
discours de témérité et de désobéissance. 
Cétoit sans doute uile exagération; mais 
on peut dire avec vérité que tout citoyen 
en faveur duquel le peuf^e se soulève n'est 
jamais parfaitement innocent. On peut, 
avec de grandes vertus, gagner l'estime 
publique; mais quand on n'est ni sur le 
trdne ni de la famille royale , on ne de- 
vient point l'idole, du peuple sans desseins 
et sans intrigues. Le peuple est, à cet 
égard, comme toutes les autrespuissances; 
il faut tuujours un peu de flatterie pour 
obtenir sa faveur intime. «Un sujet ver-. 
tueux et fidèle rapporte tout 1^ mérite de 
ses conseils et de ses actions à l'utilité 
publique et à la gloire de son souverain ; 
ce n'est qu'ainsi qu'il peut véritablement 
servir l'état. C'est ce que fit Sully , et la" 
postérité lui en tient compte. 

Henri fat persuadé que Miron avoit 
eu au moins l'ambition de jouer un rôle 
éclatant , mais il répondit sagement : 
a L'autorité ne consiste pas toujours à 
w pousser les choses av.ec la dernière hau- 
» teur; il faut regarder le temps, les per- 
« sonnes et le sujet. Ayant été dix ans à 
M éteindre le feu de la guerre civile, j'en 
» crains jusqu'aux moindres étincelles. 
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»6ei5. n Paris m'a trop coûté pour me metfr* 
» en danger de le perdre, ce qui me seni- 
» bleroit infaillible si je snivois votrt 
» conseil , parce que je serms obligé de 
» faire de terribles exemples, qui ni'ote- 
» Toient en peu de jours la gloire de ma 
« clémence et Tanioor de mes peuples , ' 
» que je prise autant et plus que ma cou- 
» ronne. J'ai éprouvé en cent occasion^ 
a la fidélité et la probité de Mîron , qor, 
» n'a point de mauvaise intention ; niaid 
» sans doute il a cm être obligé , par le 
" devoir de, sa charge, dagîr ainsi qu'il 
• a fait. S'il loi est échappé quelques pà- 
» rôles inconsidérées , je les veux bien 
» pardonner à ses services passés. Après 
» tout, si cet homme affcctoitd'êtremar-' 
» tyr do public , je ne veux pas lui don- 
» ner cette gloire ni m'attirer les noms' 
» de persécuteur et de tyran. Il reçut 
a donc humainement , continue Peré- 
> fixe, les excuses et les très-humbles 
••soumissions de Miron, et il révoqua 
» les ordres qu'il avoit donnés pour cette 
» recherche des rentes qui avoit causétant ' 
» de bruit. » 
>6o6. Cependant il re^toit encore au roi une 
Mémoiret affaire à terminer. Depuis quatre ans, le 
dtSuUj: jijj. jp Bouillon avoit quitté le royaume 
* pour se retirer en Allemagne , d'où il 

Ibmentoit tous les troubles qui s'étoient 
élevés en France parmi les protestam. 
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lie roi s'ëtoit emparé de la principauté 
de Tureone , maïs il restoit au duc ]a ville 
et la forteresse de Sedan, qu'il croyoit 
imprenables. Henri , après l'avoir en vain 
sollicité de rentrer dans son devoir à des 
conditions très-honorables, prit enfin la 
résolution de le réduire par la force. Il 
donna eo conséquence ses ordres au duc 
de SuUy. [C'est ainsi ques'appeloit Ros- 
ny, dont ta terre venoit d'être érigée en 
duché-paîrie(i).] Henri vouloitse mettre 
à ta tJte de son armée au commencement 
du printemps; mais il trouva beaucoup 
d'opposition à ce dessein dans son conseil 
et parmi les courtisans, car le duc de 
Bouillon avoît un grand nombre d'amis 



(i^ Voici, k en iojet, en qne dît le dae <}« Sulljr 
daoi ICI Memairea .■ n II nV eut «uoun det ieîgneur* 
» de U cour, ni preique <iea graDili du royaumfl , 
■ qui ne me fit rhoniieiir de m'accompagDcr lora- 
u <\oe je' ma pr^entai au Parlement pour la céré- 
» manie de ma réceplioD. Elle fut encore plus ho- 
u uoi'^e par la pr^aence de loua lia princei du gang: 
B la grande chambre, la lalle, toutea le» galerie* 
li pleine*, qu'i pein« 

liitingaéi k l'Argenal , où les 

g attendoit un repaa en graa et en maigre, pour le- 

D quel je n'avuii rien épargné. Une lurprue heu- 

> reuae pour moi fut d^ Irouver ■■ majesté elle- 
D mémo, qui s'j étoit rendue pendant la cérémonie 

> «ans avoir touIu m'en prévenir. M. le grand 
• maître, me cria le roi du plus loin qn'il me vil 
» arriver, je. luit Tenu BU feiliu lans être prie, dt- 
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à la cour. On exagéra an roi l'avantage 
de la situation et des fortifications de 
Sedan; on prétendit qo'il faudroit an 
moins trob ans pour prendre cette place, 
en supposant qu'on en vînt à bout. Le 
roi tomba dans l'irrésolution. Sully, qui 
l'avoît pressé avec ardenr cT attaquer Se-' 
dan, fut accuse de n'agir que par une 
anlmosité particulière contre le duc dcf 
Bouillon : alors il cessa d'en parler. Henri 
remarqua ce silence. Il crut que la réfle- 
xion lui âvoit fait sentir le danger de 
cette entreprise ; il eut à ce sujet une ex- 
plication aveclui.et ilsconvinrent qu'on 
tenleroit encore auprès de Bouillon une 
négociation par l'entremise de la prin- 

» DCrai-js mal? Cela pourroît hita Jtre, «ire , lui 

■ r^oatiû-je , car je ne m'attgodoii pas li liai 
ur. Je vous aaaure que noo, reprit * 

remerclmens { J'ai 

■ 1« plna l>cau poiasos'et force ragoûla i> nia mode ; 

■ et même, parce que voua taritiei trop h mon gré , 

■ j'ai man^c île vcm petites liultres de cliaise, loat- 

s Wait haichts, et bu de votre vin d'Arbois, l« ■ 

■ meilleur que j'aie jamais bu. La gailé du roi 

> aaaaisoDDBDt le plaisir de la table, le reste du , 
n jour ae passa ii U satisfaction de tous lea eon- 

Vae autre fois le roi , ^lant venu dîner ï l' Arse- 
nal , dit k Snlly, Il la fin dn repas : Grand tiaùre, ue- 
niz ni tmhraiitr; je mt trouve ti hitn ici, qu»f;f 
veax lOuper et coucher. Ce qu'il GtcQ effet. (Sli' 
meirtt dt Sullj: ) 
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cessed'Orange, pourlaquelleHenriavoit '^°^' 
beaucoup damitië , et qui avoit avec 
Bouillou des liaisons intigies (i). Le 
duc de Bunïllon fiit intraitable. Pendant 
toutes ces négociations superflues, Sully 
avoit trouvé le moyen d'avoir un plan 
très-exact de Sedan, qu'il -At tracer tant 
en élévation qu'en superficie : le roi alla 
le voir à l'Arsenal, emmenant avec lui 
beaucoup de courtisans; ces derniers ne 
manquèrent pas de trouver, contre l'avis 
de Siuly , qu'il n'étoit possible de prendre 
Sedan que par famine. Heureusement que 
le roi , qoi s'y connoissoit mieux que per- 
sonne, vit, ainsi que Sully, plusieurs 
défauts à cette place, qui le déterminèrent 
à l'aller assié{;er sans délai. 

Le dessein d'attaquer le duc de Bouil- Départ du 
Ion devoit naturellement faire murmurer ["' P°^ *'" 
les protestans , le duc avoit même compté gldui. ^' 
sur un soulèvement en sa faveur : une 

E récaution très-simple'^révint ce mal- 
eur. Sully écrivit à un calviniste à ce 
sujet , et sous prétexte de lui parler de 
confiance et d'amitié de l'affaire qui oc- 
cupoit tous les esprits , il entra dans le 
détail de tout ce que le roi avoit fait pour 

(i)CeUeprmceMeJtoitfilIeileramirKl Je Coli- 
niy. Elle fut nrariée en prcmièrei nocea an comia 
Je Téiigay, tué le jour de ]a Saint-Bartlielemi, et en 
«ecoDdei nocea a Giiillannie de Nassau , priace JH)- 
rangc, dont bU« étoit veava alon. 
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iCoC. éviter cet éclat La lettre devînt publiqnf 
comme l'avoit prévu Sully , et elle pro- 
duisit tout l'effet qu'il en ivoït espéré, 

Henri partit de Fontain^leaa poin 
cette expédition sur la fin de mars. - On 
» voyoit , dit Sully , le cœur de Henri s"é- 

■ panouïr , et son ancienne ardeur re- 
V naître sur son visage en reprenant son 
• premier métier. Il s'amusa à chasseren 
» route ; il écrivit à Siiily qu'il avoifc 

■ manqué son cerf, mais qu'il avoit pris 
•> deux loups, ce qu'il rcgardoit comme 
» un augure favorable. « 11 passa par-. 
Reims, où il resta quelques jours pour 
faire ses pàques. Il y fut joint par toute la 

_ te duc di noblesse du pays. Le duc de Bouîlloo 

BodîDoum n'ayant rien â opposer à de telles forces, 

«ouiuEt. gg jj^jg jç ^ soumettre. Le roi lui nion- 

ia i^^"' '^* ""^ clémence et une bonté sans 

bornes ; il daigna conclure avec lui un 

traité ayant pour titre -.Articles de la 

protection de Sedan et de Raucourt. 

Le duc promit de livrer Sedan et sa 
forteresse , à la seule condition que le roi 
lui accorderoit une abolition générale et 
le rétabliroit dans ses bonnes D'aces. Le 
duc vint â Sonchery trouver Henri , il 
se jeta' à ses genoux en lui demandant 
pardon de tout le passé. Le roi , que les 
seules apparences du repentir tonc noient 
jusqu'au fond de l'âme , le releva , le serra. 
dans ses bras , et , perdant tout à coup et 
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sans retour le souvenir d'une si coupable '^o*- 
réiiellion , il ne vit plus en lui qu'un an- 
cien ami, et de ce moment il le traita 
avec autant de cordialité que s'il ne se fût 
jamais écarté de son devoir. 

Henri , maître de Sedan , écrivit à la 
princesse d'Oiaoge : 

" Ma cousine , je dirai , comme Cé- 
» sar : ^eni , vidi , vîci. Je suis venu , j'ai 
>• vu, jaivaincu; ou, comme dît lactian- 
» son: 



» tant j'étois amoureux de Sedan! Vous 
■ pouvez maintenant dire si je suis véri- 
■> table ou non , etsi je savois mieux l'état 
i> de cette place que ceux qui vouloient 
» me faire croire que je ne la prendrois 
u de trbis ans. » 

Le roi , qui ne pouvoit pardonner à 
demi , remit cette place au duc de Bouil- 
lon un mois après, et comme beaucoup 
de personnes désapprouvoîent cet excès 
de confiance , Henri , pour excuser sa 
bonté, dît qu'il aïmoit mieux voir le 
duc à Sedan que dans les cours d'Àlle- 



Le roi revint dans sa capitale à petites Entlioi 

Î'onmées, car il fut obligé de marcher •'"""' J< 
entehient dans les chemins pour ne rien p^"îerû 
perdre des bénédictions du peuple, qu'il 
trouvoit rassemblé en foule sur sa route. 



Kit, Google 



324 HlSTOtAE ■ 

. On l'arrêtoît , on le suivoit , non pour 
lui demander des grâces, son affection 
paternelle avoit prévenu les vœux de ses 
enfans, elle avoit assnré leur bonheur; 
mais les paysans , les laboureurs Tenvi- 
ronnoient pour le remercier, pour loi 
donner les plus tendres noms , pour en- 
tendre sa voix chérie , et pour recueillir 
des paroles de bonté , qui dévoient de- 
venir les immortelles traditions des ha- 
meaux ! 

La ville de Paris , par un sentiment 
touchant d'amour et d'admiration , lui 
envoya des disputés pour le conjurer de 
rentrer dans ses murs avec un éclat digne 
de sa puissance et de ses prospérités; elle 
vouloit jouir de cet appareil royal et de 
sa gloire , qui , loin de retracer des sou- 
venirs d'oppression et de tyrannie , ne 
rappeloient à tous les cœurs que des 
idées de bonheur , de clémence et d'a- 
mour. 

Pourdonner aux Parisiens cette doucp 
satisfaction , le roi partit de bonne heure 
de la Roquette, où il av^it pris up léger 
repas. Lorsqu'il entra dans Je faubourg 
Saint-Antoine , plusieiirs salves d'artil- 
lerie que le duc de Sully avoit fait pré- 
parer à la Bastille et à l'Arsenal, annon- 
cèrent sa marche : aussitôt, dans l'éten- 
due entière de la ville s'élève ce cri parti 
' du cœur ; Voilà le roi ! Tous les travaux. 
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pont abandonof £[ chacun sort en tumulte 
des maisons, oi'i restent seulement les 
infirmes , qui ne verront pas Henri , mais 
<{ui prieront Dieu pour lui! Ceux même 
qui savent que le cortège royal passera 
«OU5 lenrs feuètres, descendent dans les 
rues : ils/seront plus prés du roi. Des 
troupes d'enfans, des bandes d'écoliers , 
^'échappent de leurs classes et des mains 
de leuRS surveillans. Dans ce jour de 
fête, on ne reconnoit plus d'autorité; 
mais l'insubordination ne sauroît pro- 
duire le jdêsordre, toutes les âmes sont 
réumes par le plus iloux sentiment et par 
le même enthousiasme : cette troupe ai- 
mable , si naïve , si passionnée dans ses 
affections , court impétueusement au- 
devant du roi pour aller jeter sur ses pas 
des branches de laurier , et , dans les 
acclamations publiques , leurs voix ar*- 
gentines et pures se font distinguer par- 
dessus toutes les autres. Les rues par les- 
quelles le roi devoit passer ëtoient déco- 
rées de superbes tapisseries et jonchées de 
fleurs; tous les hommes se rangèrent sur 
-le pas des portes ou le long des murs , et 
les dames de la cour et de la ville , dans 
^une parure éblouissante, se montroient 
aux fenêtres et sur les balcons. Henri , 
, monté sur \m cheval blanc , étoit précédé 
.par plus de huit cents seigneurs et gen- 
til$hompies magnifiquement habillés, çt. 



Saô HISTOIRE 

par les quatre princes dii sang. Le roi ,' 
avec l'expression de la plus douce satis- 
faction , salumt les dames , marchoit an 
Eetitpas, s'arrétoit souvent, pressé pa 
I foule qui l'entouroit. Cette niarcbe 
triomphale d'un pèt-a adore dura si long- 
temps, que le roi n'arriva ati Louvre 
qu'à la nuit. Ce prince, vivement toitché 
de l'accueil qu'il avoit reçu, en témoigna 
toute sa joie : « Je suis bien récompensé, 
» dit-il, de mes travaux, des chagrins 
B que j'ai sounerts , et des soins que je 
» me suis donnés , puisque je trouve an 
» peuple si reconnoissant. b 

Henri ÏV , à cette époque , étoit par- 
venu au plus haut degré de gloire et de 
prospérité. Tout étoit soumis, tranquille 
dans le royaume , et la félicité publique 
sembloit ne pouvoir plus s'accroître; loi 
seul désiroit et vouloit qu'elle au^nentât 
encore. 

Tons les bons rois aiment et protègent 
lés lettres ; ils savent qu'elles seules éter- 
niseront la mémoire de leurs grandesac- 
tions : Henri fut un bienfaiteur éclairé 
des savanset des littérateurs les plus dis- 
tingués , françois et étrangers de son 
siècle. Il donna aux roiS qui l'ont suivi ce 
noble exemple , qui depuis répandit tent 
d'éclat sur le rcgnedeLouis XIV; il ouvrît 
à ses successeurs cette brillante carrière, 
où la gloire distribue les mêmes laurien 
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aax littérateurs, auxsavans, aux artistes '*°S- 
et aux princes qui les protègent, en 
donuant à leurs talens une direction 
utile. 

Dans sa jeunesse, Henri avoit ang- Seori, 
mente la bibliothèque de ses pères à Ven- j^"/^^),^'' 
dôme : le poëte Ronsard , si célèbre alors, jeageosil» 
reçut de Henri, pour un sonnet qu'il fit lettres ei 
à la louange de ce prince, une partie ^""■^'*** 
considérable de la forêt de Vendâme , 
ville qui étoit le patrimoine des Bour- 
bons et la patrie de ce poëte (i). 

Peu de jours après l'entrée du roi dans 
sa capitale, Passerat, l'un des plus beaux Dttamour 
esprits de ce siècle, ouvrit par ses ordres ^^'^j^ 
les écoles publiques : les professeurs fn-^"^ 



(i) Une «ingnlarité d'une antre. pièce de Ters 
adressée i Henri par ce m£me poète, c'eut que, 
dsQi nn temps où u 7 avoit eacore troii prince* vi- 
vant delà maisoade Valoi», Rooiard prédit iiHnui 
qo^il parviendra au trAne de France : 

Mon pr!DCB,JllD«tn iing de 11 tacs Bonrbannv, 

A qnî la ciel pTDmet dû parler U CMnronnB 

QuelcD gTAjidHialLtnlitpOTtlLdviiItlo front, sEDp | . 

L'amoar de Henri IV pour lei Lettres étoit héré- 
ditaire dam sa famille, du c&té maternel. Soa 
aïeule , Marguerite de Valois , soeur de François I"', 
fut la première femme françoiae auteur qui s'acquît 
dans la littérature une grande réputnlion; Jeanne 
d'Albret eut un mérite littéraire très-distingué pour 
■on temps ; Henri IV et la duchesse de Bar sa sœur 
montrèrent les m^mes talens : la duchesse s'occu- 
poît avec auccî» de la poésie , plusieurs pièces de 
ver* de celle princesst «oui parvenue* jusqu'il moût. 
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rent tons rappelés et admis à T^tudience 
du monarque, qui les reçut avec celte 
affabilité qui donnoit un charme parti- 
culier aux grâces qu'il accordoil; il lem 
annonça qu'il augmentoit leurs hono- 
raires de moitié : J'aime mieux, drt-ii, 
qu'on diminue la dépense de ma table, 
et aue les hommes lettrés el mes iectems 
soient bien payés. Henri donna aux jé- 
snites sa maison de la Flèche , où le roi 
de Navarre son père avoit été marié , pour 
en faire no collège. Il y payoit les pen- 
sions d'une grande quantité de jeunes 
gentilshommes qu'il y faisoit instruire en 
toutes sortes d'exercices ; il daigna s'oc- 
cuper lui-même des détaib qui pou voient 
rendre cet établissement plusutileet plus 
conforme à ses vues paternelles. Par la 
suite , les jésuites obtinrent du roi nne 
somme de cent mille écus pour augmen^ 
ter leurs bàtimeiis et le nombre^ de leurs 
élèves, et sous ce règne ils établirent en- 
core , grâces aux libéralités du roi , plu- 
sieurs autres collèges. Henri écrivit de sa 
iliain au fameux Casaubon pour l'engager 
à venir s' établir - en France avec sa famiUef 
« il voulut fixer à Paris le jeune Grotius , 
» dont la réputation naissante commen- 
- çoit a illustrer les Pays-lias , et qui se 
« vante dans ses écrits d'avoir toucA« Ut 
.» main viclorieuse el bienfaisante du 
* hèmi de la France. « Henri cpnïUa d* 
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Ijlenfaits beaucoup d'autres gens, de let- 
tres, Cayet, le Febvre, Juste-Lïpse {i), 
Fenouillet (2) qu'il fit êvêque de )Munt7 
pellier , l'éloquent François de "Sales , 
dont il rëvéroit les mœurs et la sainteté, 
et dont il adûiiroit les talens et les pieux 
et touchans ouvrages; Coeiïeteau, qui, 
dans l'obscurité du cluitre , rendit tant 
de services aux lettres; les cardinaux 
d'Ossat et du Perron; Bertaut, évêque 
de Séez , connu par d'agréables poésies 
«ju'on Ut encore: Cet évêque, aussi re- 
commaiidable par ses vertus que par seis 
talens, dit, dans un de ses discours, que 
Henri , I f^ n'eut jamais connaissance 
d'aucun excellent personnage hors de 
son royaume , et surtout recommandabU'' 
pour ta gloire des lettres, qu'il ne les fa- 
vorisât de quelque honnête pension. Pé- 
ré&xe sionle qu'il en donnait à plusieurs 
hommes doctes dans l'Italie , dans l'Al- 



(i) On nommoit dans ce temps Jiinte-Lipse, Sca- 
, l^er et Casaubon les triumvirs de la république det 
lettrei. Sully, un jour de mauTaise hinmeur, pe vou- 
lant pas payer ta pension de Casaubon, celui-ci s'en 
plaignit au roi. M. Casaubon, lui dit HeOri, que 
celant vous mette pas en peine. J'ai partagé avec 
M. de Sutlxi il a tontes les mauvaises ajraint, et 
moi, je me suis réservé Us bonnes. Quand iljauttra 
alieràluipourvos appointemens, -venez à moi au- 
paravant, je vous dirai le mot du guet pour éttv 
payé facilement toiit de suite. 

(a) L'un îles plus ^ands orateurs de soa temps. 
2. 38 
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iCi>6. temagne et dans la Hollande , et qu'it 
prenait soin lui-même de les leur jaire ' 
tenir. IL traita avec la même bonté Pas- ' 
qiiier (i), Sainte- Marthe , et de Thon, 
historien justement renommé à beaucoup 
d'égards , et condamnable à quelques 
autres ; les poëtes Régnier , Desportes , 
Malberbe , dont tes beaux vers commen- 
cèrent a fixer la langue françoise, et qu? 
fut digne de chanter HcAri IV (2). Henri 
choisit pour son historiographe Pierre 
Mathieu; cependant ce même écrivain 

(i) Lori du traïU de Verviiu, Paiouier, d^lc^ 
Ubre par ses écrits et ses plaiilojn'a , fit un hymne \ 
la paix, qu'il dédia et qu'il prétenta k Henri IV au 
milieu de toute j> cour. Ce prince, en recevant l'ou- 
vrage, en lut hiut haut lur-le-ehamp une gruule 
quantité de vers , en donnant \ l'aiileur lea éloges 1m 

tlni llatleuri ; ensuite il ajouta qu'il >e le feroit re- 
re toijt entier. Henri accueilloit ainsi toojoun lea 
S en» de littrea : toua 1m boni ouvrages de ce temp« 
li furent dédié*, 
([i) Bana lea derniers ven qâ'il fit pour ce grftnil 
toi, on ne peut oublier ceux-ci i 



Dincgre «ten»llait.est. 
Pai gUii , tnt*nl lïiitu» 
Ds taifuiiliboiiiui, 
J> dtrcndni u Dimaire 

Et qnijqi» uuBl qiia tt tu 
L'oabli , par qai tonr a'cffict 
Ti lonanga dam no icn , 

N'aiiraulliil«rmin*« 
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avoît jadis été an ligueur furieux. Dans 
une mauvaise tragédie , intitulée la Gui- 
stade, il avoit outragé le roi de Navarre 
de la manière la plus sensible. Le roi 
oublia ses vers et ses injures et l'attacha 
â sa personne, il n'eut pas lieu de s'en 
repentir : depuis cette époque, Mathieu 
lui fut entièrement dévoué (i). Un jour 
qu'il lui lîsoit quelques pages de sou his- 
toirMù il parloit de son penchant poiir 
les finies , Henri l'interrompit : ■- A 
» quoi bon , dit-il , révéler mes foibles- 
" ses? '■ L'historien lui représenta que. 
son devoir étoit de ne pas les dissimuler. 
Oui, reprit le roi après un moment de 
silence, il fout dire la vérité tout en- 
tière; si on se taisait sur mes fautes, on 
ne croiroitpas le reste. Eh bien, écrivez- 
'les donc , et surtout afin que mon fils 
les évite. Il sut réprimer dans les écrits la 
licence, et n'y toléra jamais l'impiété; 
mais tous les écrivains jouirent d'ailleurs 
d'une très-grande liberté soiM son règne. 
Toute peraonnalité injurieuse ftit inter- 
dite ; mais il ftit permis de censurer sans 
ménagement tous les mauvais principes 
que la reli^on , la morale et la justice 
condamnent ; liberté beaucoup plus éten- 

(i) L« roi eut la même généroaUA pour l'hislo- 
rî«n F.iuclitt , qui avoit fait des vers contre lui , ce 
ijui De l'cmp^ctia pa« de lui donner une peuaioD. 
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due qu'elle ne paroit l'être, et la scnle 
qu'un écrivain pui^ légitimement dé- 
sirer (i). Henri, le roi le plus philan- 
trope qui ait existé , devoit mépriser 
toute espèce de tyrannie, et fut en effet 
le plus sincère ami de la liberté : il ré- 
pétoit souvent cette maxime : ha pre- 
mière loi du souverain est de les obsèrvef 
toutes , et il a lui-ptême deux 



Dieu et la loi (2). - A 

Charles le Sage est le fondateur ^K la 
Bibliothèque royale: on regarda comme 



(1) On a joui pleinement de cette véritable et 


.al»te liberté 
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houlette d'or, et il diïoit : Que fait U 
troupeau ? etc. 11 est vrai qu'alora on éloit assuré que 
ces Écrivains ne parloieut que pour l'iotérèt de la 
morale et des mœurs. Des motifs si puri doivent 
donner le droit de s'eiprimer aans contrainte; mai» 
ces mêmes critiques , faites par des ijens universel- 
lement reconnug pour être mal intentionnés , ne se- 
roient plus que des déclamations dangereuses. Aiusi 
lej bonnes intentions' assurent ia liberté publique, 
les mauvaises doirent naturellement la restreindre, 
; (a) c'est ce même prince qui disoit aux protes- 
tâns : « Mon' prédécesseur vous craignait et ne tous 
» aimoît guère; moi, je ne vous crains point el je 
« vous aime : tranquillisez-vous donc. » 

£n effet , la tyrannie est loujoars licbe •, c'cat la 
erainte qui la produit. 
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un prodige qu'il eût pu rassembler neuf 
cents volumes. François I" enrichit cette 
bibliothèque de tous les manuscrits grecs 
qu'il put retrouver et qu'il envoya cher- 
cher à grands frais dans l'Orient. Durant 
les guerres civiles , ce trésor littéraire fut 
pillé et dispersé : des ligueurs ignorans , 
- mais avides, se disputèrent et s'appro- 
prièrent ces précieuses dépouilles. Hen- 
ri IV, destiné à réprimer tous les bri- 
gandages , à réparer tous les maux , re- 
caeillit tous ces débris épars , y joignit sa 
bihliothèqne de Vendôme et acheta de 
nouveaux livres. Catherine de Médicis 
avoit laissé en Italie une bibliothèque 
riche , surtout en manuscrits grecs : c'é- 
toit un démembrement de la fameuse 
bibliothèque des Médicis, tienri la lit 
acheter pour la réunir à la collection 
royale ; en outre ce prince envoya jus- 
qu'à Maroc pour acquérir des manus- 
crits. Lefiavant Etienne Hubert, profes- 
seur de langue grecque et depuis méde- 
cin du roi , lut chargé de cette honorable 
mission avec le titre A'agent. Henri l'en- 
voya depuis en Espagne pour y faire la 
recherche des meilleurs livres de méde- 
cine, de morale et d'imagination, com- 
posés par les Arabes. Toutes ces acquisi- 
tions forment une grande partie des ri- 
chesses les plus précieuses de la Biblio- 
thèque royale , et les savans de nos jours 
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1606. jouissent encore des bienfaits de Hetui 
le Grand. Ce fut en ibo4 que le roi fit 
avec le sultan Achmet un traité d'alliance 
très-avantagenx au commerce et glorieux 
pour la France : i)y fut stipulé que toutes 
les nations de l'Europe, y compris les 
■ Anglois, pourroient commercer libre- 
ment dans les Echelles du Levant , sous 
la bannière et la protection de la France. 
Ainsi, ce prince magnanime profitoîtde 
son ascendant sur l'empereur des Turcs 
pour assurer la prospérité commerciale 
de toutes les nations européennes, amies 
et ennemies. Sa grande âme méprisa ton- 
purs l'intérêt, du moment qu'on peut 
trouver à diviser et à nuire : Henrt ne 
vit dans cette politique odieuse que ses 
suites inévitables, la haine et les ven- 
geances. Il sentit que tout doit se réunir 
et s'armer contre la force qui opprime, 
parce que le véritable emploi de la puis- 
sance est de ^courir et de- protéger. II 
n'ambitionna jamais que les titres ton- 
chans et glorieux de père, d'ami, de 
conciliateur, d'arbitre et de protecteur : 
Préiident 11 les mét;ita et les obtint tous. " Le traité 
'**"'"!' " ^^ commerce avec te sultan .Acbmet 
c/'wn. " ^* encore remarquable, dît le présï- 
» dent Hénaut , en ce qu'il fut imprimé. 
» à Paris en turc et en françois , de l'Im- 
» primerie des langues orientales , ara- 
» biques , turqueste , persique , etc. ; ce 
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» CTUÎ prouve qn'îl y avoit alors à Paris 
» des caractères arabes et des caractères 
» fies autres lances orïeRtales, avant 
» même la Bible polyglotte de le Jay. « 

A nulle autre époque , on n'a vu à la 
cour de France tant de courtisans et d'il- 
lustres guerriers cultiver les lettres: Gram- 
mont , Bellegarde étoient aussi distingués 

f»ar leur instruction , que brillans par 
eurs agrémens et leur esprit, Lanoue, 
dans ce tenws, écrïvoit ses Discours po- 
lititjues; d'Aubîgné son Histoire, et ses 
Episrammes en vers. Le premier maré- 
chal de Biron, le duc de Nevers, Ville- 
- roy, le duc de Bouillon, Lesdiguïeres , 
Brissac, Brantôme, Bassompierre , les 
d'Angennes(i), Salignac (2), Sully, ont 



(i) D'Angennei de Rarahonillet. Ils étoicnt huit 
frères, qui ac distÏDgiicreiit daos lea lettras etUsné- 
gociatioD*. Aucun ne fut Ligueur, exemple unique , 
dans ce temps, d'uBe inviolable fidélité dans une 
nombreuse Ta mille. 

(a) Baron de la Motte Fénélon. C'eat lui qui , 
ëtaiit ambassadeur en Angleterre , refusa d'excuser 
auprès d'Elisabeth le Dta.iaacre de ta Seiut-Bartbe- 
lemi, et qui, au lieu de se déshonorer par cet^ehoIl' 
(«ose apologie, parut à la cour avec toute sa suite 
en gardant uu morne tilence et en babit* de grand 
deuil : expression muette et frappante d'une pro- 
fonde indignation et d'une juste douleur. On compte 
dans cette maison huit littérateurs , jusqu'i l'illustre 
archevêque de Cambrai , et l'on peut encore ajouter 
k cette tiale le marquis de Fénélon, neveu Je l'ai' 
cberéque. 
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tous laissé des Mémoires on d'autres oo^ 
vrages (i). Le roî lui-même trouva ie 
temps de cultiver les lettres , dont il fiit, 
comme il te disoît lui-même , ie second 
restaurateur. On a déjà dit qu'il traduisit 
les Commentaires de César, il fit aus» 
des vers, des quatrains, et il nous reste 
de ce temps des chansons charmantes 
qu'on lui attribue généralement. Il fiit 
l'un des hommes de ce siècle qui écri- 
vit le mieux : ses harangues sont ad- 
mirables, presque toutes ses lettres mé- 
ritent d'être précieusement recueillies. Il 
ne leur manque , pour être citées comme 
des modèles dans le genre épistolaire , 

S l'une langue entièrement perfectionnée, 
n trouvera toujours, en les relisant, que 
iamaisl'ingénieuse bonté nes'est montrée 



(i) Le duc de Sillly, outre ses Mémoires, a laissé 
des poiisiea, entre autres un long Parallèle ea vers 
entre Henri I y et César, qui a été traduit.en lalm 
par Nicolas Bourbon. Ses Adieux à la Cour Mut 
plijs coimair : 

i.cUteii 



Ce dernier vers qe tomboit qne sur quelque* per- 
sonnes delà cour. On doit mettre aussi la reine Har' 
guerile sur la liste des grands penonuages de cb 
tiicle qui ont été ^uteurs. 
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nvM tant de délicatesse et de grâce, et que 
jamais l'amour et l'amitié ne s'exprî- 
inèrent d'une manière plus touchante et 
plus naturelle (i). 

Un souverain ami des lettres l'est anssE 
de tous les arts. Henri appela en France 
les artistes les plus célèbres de l'Italie et 
de la Flandre, et dans tous les genres* 
des peintres, des sculpteurs, des archi- 
tectes, des musiciens : il aimoit particu- 
lièrem^it la musique; il a composé des 
sarabandes, et plusieurs airs, parvenui 
jusqu'à nous. 

tes Muses , reconnoissantes , se réu- 
nissent toujours pour célébrer leurs pro- 
tecteurs ; elles ont des couronnes pour tous 
les bienfaits : Henri IV eut de véritables 
obligations aux gens de lettres. Ce sont 
eux qui , les premiers , réfijtcrent les ca- 
lomnies des Ugneurs, et qui firent con- 
noitre ses vertus (2). Les poè'tes chan- 
tèrent ses victoires et sa clémence ; la 
peinture et la sculpture oîit retracé toutes 
ses grandes actions et multiplié son image; 
la musique , par des airs devenus natio- 
naux, éternisa parmi le peuple le sou- 

(1) On ne con^tpai commeotca prince, dont 
Imticb éUé li occupée et ai active, h pu écrire de u 
main un amii grand nombro de lettru. Le doc de 
Sulij dit qii?il en pouédoiC plus dejquatre mille. 

(a) Lea auttun de la aatire Ménippée , les écrit* 
courfgenz dn «ertoeus du Bellof , etc. 

3. . ag • 
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venir de sa vaillauce et de sa bontë; l'ar- 
chîtectuie plaça ses chiffres sur les édi^ 
fices qu'il éleva; les sciences, qu'il en- 
couragea toutes , lui rendireat les mêmes 
hommages; les savans qu'il fit voyager, 
étendirent sa renommée , et tous consa^ 
crèrent leur gratitude dansleurs ouvrages; 
l'art numismatique fit frapper en soq 
honneur un nombre prodigieux de belle; 
fuédailles ( i ) ; la botanique , dont il établit 
en France le premier coiu^ et le premier 
jardin, donna son nom le plu^ touchant 
a la plante des champs ta plus salutaire, 
qu'elle appela le bon Henri (2). Ëntin 
Jcs savans, les littérateurs et les artiste^ 
s'acquittèrent envers lui; mais cette gloire 
grillante, malgré tout son éclat, seroit 
imparfaite, si en même temps les fidèles, 
dans les temples qu'il releva ou fit bâtir , 
l'orphelin et l'indigent dans les hôpitaux 
qu'il fonda, les écoliers dans les collêgeç 
qu'il établit ,, le voyageur sur les routes 

(i) Presque toutes les deii'ses de ces médaîllei 
sunt ÎDgéiiieasn. HeDri ilonooit en général lea îdéea 
qu'il vouloit qu'on exprimiit all^goriquement \ il de? 
m^nda celle-ci pour 1 année'iGo7 : yu« Von exprime 
que si nos anciens ennemis nousjont la guerre en 
ivnards , no\n ia leurjiransenliont. Celte pen- 
sée ne fut readue que très-imparfailiaiaeiit. La mé^ 
(laille représente an lit' qui paivtt fi'rmen la porta , 
da Uirmle de Janui, a^ec cei taoU : Clattii,cafett 
fecluaftm. 

(«) Epiiurd saaii^e. 
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ombragées, tracées par ses ordres, le na- 
vigateur sous sa bannière protectrice, 
l'artisan dans l'atelier des manufactures 
qu'il forma, les paysans dans leurs hum- 
bles foyers , n'eussent uni leur voix à ce 
concert de louanges , pour bénir en lui 
un ami, un père et un bienfaiteur. 

Il ne se passa rien de mëmorable dans 
le reste de cette année ; il s'éleva cepen- 
dant quelques querelles entre les catho~ 
liques et les huguenots, mais qui furent 
promptement apaisées par la fermeté du 
roi- Ce prince ordonna de dresser une 
potence à la porte Saint-Antoine {où 
s^étoit passé le tumulte ) pour y .attacher 
le premier, de quelque religion qu'il fût, 
qui troubleroit rordre et le repos publics. 
Il y eut une vive contestation entre le 
lieutenant civil et le lieutenant criminel, 

fiour savoir- auquel des deux appartenoit 
e droit de faire planter cette potence : 
une plaisanterie du chevalier du Guet 
termina cette ridicule dispute ; il dit qu'il 
falloit planter deux potences, etque cha- 
cun aurait la sienne { i). 



(i) Ce fut auiai dans cette aonée que le roi et la 
reine (ayant avec eu» le iluo do Vcttjdnie), en re- 
Tenant Je Saint -Germain, coururent un grand dan- 
cer, EJi passant le bac ^ If euilly, te bac chavira , ils 
tombùrent tous doua l'eau ; b reine fut sauvée par 
un grolilhomme nommé la Cliâtaigneraie , qui la 
^tsit pat les chereui. Plusieurs courtisani restés 



ag. 
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iic^. L'année 1 607 est niémopable par l'ac- 
Leroimé-conimodemcnt du différent qui s'étoit 
Ji^'j'""; élevé entre le pape Paul V et les Véni- 
«tl*«Véni- tiens. Le roi fut leur médiateur et pacifia 
tient; entre cette querelle. Il se conduisit dans cette 
j* *i°1'bS" *f*'''^ *'*'**^ **"* ^^ sagesse , que ^es Etats- 
pagM. ' Généraux des Provinces-Unies le sup- 
plièrent ensuite de leur accorder ses bons 
offices pour engager le roi d'Espagne à 
faire la paix avec eux. 

La noole politique de Henri étoit con- 
nue dans toutes les cours; on savoll que 
toute son ambition ne tendoit qu'à con- 
server dans l'EuT-ope une tranquillité pa- 
reille à celle dont il faisoit jouir ses sujets. 
Ses ministres , sages et babiles , répandus 
dans les cours étrangères, secondaient 
avec succès la droiture et la pureté deses 
' intentions; on n'ignoroit pas enfin que 
leur maître sauroit, au besoin, soutenir 
la cause de la justice et de l'humanité 
avec toute l'énergie que peuvent donner 



lur la rive te préci'pitfoent tout bott£s dent Pean 
poui' courir aci accourt du roi , qu^ilt entourèrent et 
Bmen^eot lur le rivage ; ma!e ce prince , qui iBTtrit 
nager , se jets une seconde fois dam l'eaa.pour aider 
k sauver la reine et le duc de VendAme. Personne ne 
p6rit. Ce qu'il y eut de singulier, c'est que cet iccî- 
dcDt su^rit le TOi d' uu grand mal de dents|qD''iravoit 
depuis la veille : aussi dit-il qu'il rC avait jamais 
trouve à ce mal (te meillture recette. La Châtaigne- 
raie reçut du roi un pri'aeat de pierreries et UDepan- 
fian. (Journal tti retoile.) 
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3e si grands intérêts. Sa prëpondérance 
en Earope, loin d'être une usurpation 
ou un joug pesant , fut une heureuse con- 
cession de l'estime universelle : tous les 
événemens prouvèrent rutiUté de cet a^ 
cendant fondé sur la vertu. On cédoit 
sans humiliation aux conseils de Hni- 
t\ IV, c'ëtoit se soumettre à la raison; 
demander son arbitrage étoit un gage cer- 
tain de bonne fui, on auroit trahi des 
desseins pernicieux en le rehisant. L'Es- 
pagne l'accepta. L'accommodement des 
archiducs ( i ) avec les Provinces-Unies 
étoit une affaire épineuse qui oiïroît les 

Elus grandes dif&cultés. Il falloit com~ 
attre avec douceur et patience la poli- 
tique astucieuse et vulgaire de l'E^agne , 
et réprimer , adoucir l'animosïté trop 
fondéedesHollandois; l'Espace, aufond, 
piême en consentait à ^ paix , vouloit 
asservir les ProvincesrUnieâ , et cetteder- 
nière puissance étoit décidée à conserver 
sa liberté tout entière. Cependant cette 
gjuerre avoit mis l'Espagne et les archi- 
ducs dans un état d'épuisement dont les 
Provinces-Unies ne pouvoient se préva- 



(i) On appeloit ainsi alon l'archiduc Albert d'Au- 
triche, et la prinecuB Jtabelle-Claire-EueéDie , filla 
iUPliïlippBlI,qu«ae prince, dnna ic9 rlvel «mbi- 
tieni, BToit iadia tenté de placer lor la trAne da 
France, et i laquelle il avoit lionne les Pa^a-B«a e^ 
l» «ariuit ù rwcbidoo d'Autriche. 
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loir, car, par l'anéantisseinent de leirf 
commerce , ellesse tronvoient elles-niéme^ 
dans une situation avissî fâcheuse. Tel est, 
soit avec des revers, soit avec des succès, 
le résultat de toutes les longues guerres. 

Les deux puissances commencèrent pai* 
signer une suspension d'armes de huit 
mois, ensuite on nt'gocia. Le P. Neyen,' 
cofdelier, provincial de son ordre, hom- 
me d'un mérite distingué , porta , au nom 
des archiducs, les premières paroles dâ 
paix. Une chose remarquable, c'est «me 
les négociations des deux traités les plus 
importans qu'on ait faits dans ce temps ,' 
furent l'une et l'autre enfamées par deux 
religieux du même ordre : le traité de 
Vervins, par le P. Catalagîrone, et celui- 
ci par le P. Neyen. 

. Le roi envoya Jeanin pour assister aux 
négociations, 'qui durèrent fort long- 
temps. Ce ministre , suivant les instruc- 
tions de Son maître, montra, dans tout 
le cours de cette affairé , autant de modé- 
ration que de prudence. Le traité ne fut 
signé qu'en 1609. 

Les archiducs et le roi d'Espagne y 
reconnoissoient pour états, provinces et 
pays libres sur lesquels ils ne prétendoîent 
rien , les illustres seigneurs des Etats - 
Généraux des provinces unies des Pays- 
Bas, ils faisoient avec eux une trêve de 
douze années tant par mer que par terre; 
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thacan demeuroit en possession de ce 
<fu'il tenoit; les bourgs, villages et hn- 
meaux étotent joints aUx villes dont ils 
étoient les maîtres. 

Ainsr iVit établie la souveraineté de la 
république de Hollande. Henri IV eut 
la gloire d'avoir assuré la liberté de ce 
peuple, 4]ne ses mœurs, son courage et 
Bon industrie , Tendent si digne de restime 
de toutes les autres nations. Cette répu- 
blique témoi^à au roi sa reconaoissance 
par une lettre que Ton doit rapporter ici ; 
puisqu'elle est un des titres de gloire de 
Henri IV. 

Lettre des Etats-^Génhviux au roi,' 
.duîïjuin i6o^. 

, « Siée, 

M Le sieur président Jeanin , anibas^ 
• sadeur de votre majesté , prenant congé 
■ de nous poor s'en retourner en France,' 
" nous avons jugé de notre devoir de re- 
" mercîertrès-humblementvotremajesté 
» qne son bon plaisir a été d'envoyer par-r 
» deçà un tel personnage, qui nous a 
» laissé beaucoup de témoignages de sa 
» très-grande expérience, jugement, pru- 
» dence et bonne conduite es grandes af- 
» faires, et qui, par magnanimité et sin- 
» gulière dextérité^ a surmonté tontes 
t> sortes de difficultés qui se sont offertes : 
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■ tellement que tous les gens de bien ont 
» contentement de lui et de ses actions,' 

> louent et remercient de bon cœur votre 
» majesté, particulîèrâuent de ce bien-- 
» fait , corlime nous bisons aussi de ses 
» lettres du dix-sept mai et de la ligue et 
» garantie de la trêve conclue entre votre 
» majesté , le roi delà Grande-Bretagne^ 
» et nous conjointement. Le sieur prési- 

■ dent retourne si bien informé et ins- 

■ truitdelaprésenteconstitutiondenotre 
X état, que celte-^i ne portera que son 

> rapport , mais nous assurons votre ma- 
» jesté qu'après Dieu nons tenons la coiw. 
B servation de cet état des mains d'icelle , 
a et' que nous et notre postérité^ demeu-^ 
i> rons à jamais obligés de la reconnottre 
a avec toutes sortes de gratitudes et bien 
K humbles services, et n'ayant rien' plus 
» en recominandation que de suivre ses 
K tressages conseils et avis , et de les tenir 
» pour règle en la conduite et direction 
.K de nos aifiiires. Nous avons ferme con> 
^ fiance que votre majesté tioos contint 
» nuera ses paternelles âffectioAs , secours 
* et assistance , comme no\i& Ten prions 
- bienhumbtement, mie Créateur, sire, - 
» de vouloir conserver la royale personne 
M de votre majesté en très-parraite santrf 
« ettrè*-lonf!;uevie.DelaHaye,ceviiigt-> 
f deuxième juin i6og. De votre majesté, 
V les bien humble^ serviteurs, les Étata* 
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* Généraux des Paysr-Bas unis. Et plus, >^7- 
» bas, par ordonnance d'iceux. 

ÂERCEnS. B 

Quoique les deux médiations dont on i6oS. 
vient de parler eussent occupé sérieuse- Tr«*«A e| 
ment le roi pendant les années 1607 «t 'f '°„^' ^^j" 
1608, elle* ne l'empêchèrent pas de don- ^;^°,^g J^ j 
ner toujours la même application à ses au- durojraïunè/ 
tresaftaires. Guerre, politique, finances, 
justice, police, forti&catîoos, artillerie, 
marine, bâtimens, manufactures, com- 
merce, sciences, beam-arts , littérature, 
il embrassoit toutes les parties de l'ad- 
ministration; il portoit dans toutes ses 
branches nn coup d'oeil de maître , Blfl^t» 
diriceoit lestràvauxsansen:d>arras et«ans , 
conmsiôn. Son z^e pour la religion lui ^<*ftw ùU- 
fit mettre tous ses soins à maintenir dans ^' . ™ 
le clergé une pureté de mœurs irrépro- bibUotliè- 
ehable : il n'y eut point d'évéque scan- que de M. la 
«îaleux sous son règne. Tous ceux qu'il ï^™** ^*' 
aomma foirent des prélats d'un mérite canteîeu * 
reconnu; mais l'évèqoe de Rodez , avec nàîr de 
du savoir et des vertus, avait un carac- rrai"!». 
tère impérieux et dur qui le fit haïr dans 
son diocèse : Henri , par respect pour 
l'épiscopat , ne voulut pas le révoquer, ce- 
pendant ill'ôta deHodez et le mit dans un 
autre évêcïté, avec injonction d'y ptwter 
loute la douceur évangélique , et en l'a- 
vectiâsant que, s'il ne se taisQÏt pas ai^ 
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1608. mer, il seroil réformé sans retonr : » Car 
» tout pasteur , dît Henri , qui ne sait 
» pas gagner les' coeurs, ne sait pas con- 
- j> duire son troupeau. ■ 
Bàttom- Aa milieu de tant d'occupations ; 
pitm. Henri réserva tonjours poar la lecture 
une heure de ces jonmées si bien rem- 
plies. Lorsqu'il avoit la gantte, îlsefai- 
soit lire pendant une partie des nuits. 
Dans nne de ces attaques qui iiit très- 
longne, Bellegarde , Gramniont et Bas- 
sompierre le veillèrent aliemativement 
pour lui lire le manoscctt du roman de 
VAstrée , du marquis de Durfé , qui n'é- 
toit pas encore imprimé, et dont il ac- 
C3|t^ la dédicace. . 
Mémoires Durant cette année, ainsi que dans ton- 
tleSuUx- tes les autres, laviedoroestiqaedeHenri 
fiit affitée par les jalousies et l'aigreur de 
la reine et par l'insolence toujours crois- 
sante des Italiens ses favoris; Henri eut 
Colère d« aussi plusieurs qiierelles avec Sully. Un 
Henri con- jour , à l'Arsenal , il fut si mécontent de 
tre Sullj. §y]]y ^ qu'il sortit brusquement de sa 
chambre , en disant tout haut avec co- 
lère : " Voilà un homme insupportable , 
» il ne fait îamaîs que me contredire et 
« trouver mauvais tout ce que je veux; 
» mais, pardieu! je m'en ferai obéir; je nâ 
» le verrai de quinze jours. ■>' 
Bonij de Les secrétaires de Sully et ses domes-^ 
H*"'"- tiques, quientendirentCËS paroles, cruT 
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rent Sully disgracié sans retour. L'alarme 
se répandit dans la maison , Sully lui- 
ménie fut ému. Néanmoins il passa tout 
le reste du jour et la nuit entière à tra- 
vailler dans son cabinet pour ce maître 
si mécontent , auquel il consacroît de 
si boo cœur ses veilles , puisqu'il n'auroit 
pas hésité, s'iU'eùt fallu, à lui sacrifier sa 
vie. i 

Le lendemain , dès les sept heures du 
xnatÎD, on vit arriver le roi à l'Arsenal avec 
cïaqpersonnesdans son carrosse :ceprince 
monta à l'appartement de Sully sans perr 
mettre qu'on l'avertit. Il frappa à la porte 
de son cabinet, Sully ayant demandé: Qui 
est là? reconnut la voix de Henri qui 
répondit.: C'est te roi. Sully se leva plein 
de trouble et de joie. Que faisiez-voua ? 
dit Henri : Sully répondit qu'il avoit 
passé la nuit pour le service de sa ma- 

Iesté. Le roi se tournant vers ceux qui 
'accompagnoient , dit à l'un d'eux : « Èh 
» bien , Roqaelaure, pour combien von- 
» driez-vous mener cette vie-là^ Non 
» pas, sire, pour tous vos trésors, ré- 
» pondit Roquelaure. " Henri attendri 
fit sortir tout le monde , ensuite il dit à 
Sully qu'il venoit pour le consulter sur 
une chose particulière qui l'inquiétoit : 
Sully, qui vouloit lui rappeler la scène de 
la veille , répondit gravement qu'il n'o- 
eoit prendre la liberté de donner son ayis : 



Kit, Google 



348 &ISTOIRE 

• Oh , oh! rM>artit Henri en souriant i 
a VOUS faites le froid et le réservé ! tous 
» êtes encore en colère d'hier ? Je n'y 
» suis plus n^oi : là , là, embrassez-moi , 
)• et vivez avec la même liberté que von» 
H aviez accoutumé, car je vous connoîs 

> bien; si votis faisiez autrement, ce se- 
» roît signe que vous ne vous soucieries 
■ plus de mes affaires. Quoique je me 
» fâche quelquefois, aiouta-t-il , je veux 
» que vons le souffriez ; car je ne vous en 
» aime pas moins : au contraire , dès 
» l'heure t^é^ vous ne me contredirez 
» pins dans les choses que je sais bien qui 

> ne sqnt pas de votre goât, je croirai 
» que vous ne m'aimez plus. « 

Après ces paroles, le raccommodement 
iiit bientôt fait : l'entretien, se prolongea 
pendant plus.de deux heures. Le roi , en 
sortant, dit à^ courtisans qui l'atten- 
doient dans une pièce vobine : •> II y en 
» a d'assez sots pour croire que quand je 
» nie mets en colère contreM. de Sully , 
B qne c'est à bon escient et pour loog- 
it t^nps; mais tout au contraire : car, 
» quand je viens à considérH* qu'il ne 
.■» me remontre ou ne me contredit qoe 
>> pour mon honneur , ma grandeur et le 
» bien de mes affaires , et jamais pour les 
H siennes, je l'en aime mieux et suisîm- 
« patient de le lui dire, » 
iï»iri , dit Sully , ne mantfuoit- ja* 



Kit, Google 



t)B HEintI LE GIlJLin). 34^ 

tnaîsàe mafquer sa reconnoUsahce pour *^*^- 
un surcroit de peine, par de nouvelles li' 
béralitéa. Ce fut ainsi qu'il écrivit à ce 
même ministre ; 

X Je n'attends point que ceux qui me - 
« servent bien rae demandent. Vou» 
» m'aidez si bien à faire mes affaires, 
M que je veux aussi vous aidei^à faire les 
« vôtres : je v^us donne vingt mille écus 
» sur mes deniers extraordinaii-es:faites- 
> en faire les dépêches nécessaires. J'ai 
•> su, dit Henri une antre fois à Sully, 
» que vous faites bâtir à La- Chapelle et 
» que vous y faites un parc : comme ami 
» des bâtisseurs et votre bon maître , 
» je vous donne sis mille ^cus pour ' 

» vous aider à faire quelque chose de 
.>• beau. » 

Ce prince si digne d'être aimé donnoit 
à ceux qu'il honoroit de sa confiance des 
preuves plus touchantes de son affection : 
■non-seulement il avoit besoin, dans ses 

Ïteines , de leur ouvrir son cœur , mais il 
eur demandoit le même sentiment; il 
entroit dans tous leurs chagrins domes- 
tiques, il les partageoit et s'en occiuwit 
vivement. Son âme, aussisensible qu elle 
étoit grande , avoit cherché non un cou- krriféeea 
fident, nais un ami; il le trouva. ïémPèi 

Au mois de jaillet de cette année, dom j^ Tolède, 
Fèdre de Tolède, ambassadeur d'Es- ambtusa- 
paaie , arriva à Fontainebleau. U étoit Je""" <>'£•- 
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160& {i;rand d'Espagne , connétable de CasttUe 
et parent de marie de Médicis. Il avoit 
beaucoup d'esprit. La gravité espagnole, 
jointe à la fierté naturelle de son carac- 
tère, donnoit à sa conversation an ton . 
de hauteur et de causticité , que la viva- 
cité de Henri déconcerta plus d'une fois 
par d'heureuses saillies. 

Pirêfixe. Doni Pèdre , un jour , exaltant avec 
affectation ta puissance de l'Espagne , 
Henri , impatienté , lui dit que c'étoit la 
statue de Ivabuchodonosor, composée de 
dijférens métaux , mais dont les pieds 
êùjîeni d'argile. L'ambassadeur, piqué, 
en vint aux reprochés et aux menaces. 

Maûiita. Henri, perdant patience, répondit : « Si 
>> le roi d'Espagne continue ses attentats, 
« il me verra bientôt dans Madrid port» 
» le feu jusque dans l'Escurial. » L'Espa- 
gnol reprenant la parole avec une froide 
arroeance : Cela est possible, dit-il, le 
roi François 1" y fut bien ! C'est pour 
fêta, repartit le roi, que j'y veux aUer 
venger son injure , celles de la France et 
les miennes. Ensuite le roi lui dît : Mon- 
sieur l'ambassadeur, vous êtes Espagnol 
et moi Gascon, ne nous éctmujfons pas 



Dom Pèdre , malgré ses bravades , 
étoit rempli de respect et d'adnïîralîoii 
pour Henri. Dn jonr , rencontrant dans 
les galeries de Fontainebleau un des olfii 
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iritrsdu palais q»i portoit sur un carreau 
de velours l'épée du roi , il s'avança , mît 
un eenou en terre et la baisa, rendant, 
dit-il, cet _ honneur à la plus glorieuse 
épée de la chrétienté. 

HenrilV, naturellement plein de dou-. 
ceur et de grâce , en eut aussi beaucoup 
pour dcjn Pèdre, qui quitta la Francq 
charmé de k politesse de la cour et sur- 
fout de la bonté du roi. 

Henri fut le plus tendre des pères. 
Ecoutons-le exprimer à Sidly ses solUcit 
tudes paternelles : 

" Je ne suis pas. sans beaucoup d'în-r 
V quiétude, ayant ici to.us mes enfans 
)• m^Lades. Mon fils , le . dauphin , eut 
» hier deux vomissemeng : il a un peu de 
» fièvre avec un assoupissement et uo 
j' mal de gorge , qui fait croire aux méde- 
» cins qu'il couve la rougeole ; hier au 
)> soir , ma fille commença à avoir un 
P peu de fièvre; mon fils d'Orléans a 
^ toujours la fièvre continue, mais plus 
i' fort nn jour que l'autre ; il semble 
f> qu'elle soit double-tierce ; jugez si avec 
f> tout cela je suip eu peine. Je vous don^ 
ï> nerai tous-les jours avis de la santé de 
f> mes enfans. Il <n sera tout ce qu'îï 
ji plaira à Dieu , dnqpel jç trouverai tout 
s bon., " . 

. Pans le mênie ;temps, l,e fils du duc de 
jÇully fut nialade; le roi lui envoya ^% 
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■<So8. médecin , et ce prince ^rivoît tons let ' 
joars à Sully pour savoir de ses nou- ' 
velles ; il y alla plusieurs fois lui-même. 
Jamais souverain n'établit daxts le com- 
merce d'une intime amitié une égalité 
plus parfaite. 
MaAùu, La Loire, cette année, au mois d'oc- 
dfs^' ***^^*' <^3usa par ses débordemens les 
"''■ plus terribles ravages. La perte d'hom- 
mes, de bétail, de châteaux, moulins, 
maisons , etc. , iiit inappréciable, lie dac 
de Sully , qui voyageoit alors , en passant 
d'OUvet à Orléans fut au moment de : 
périr. « Tout ce trajet , dit-il , n'étoit 
•> qu'une mer , où tes bateaux passoient 
« par-dessus la cime des arbres et des 
« maisons que l'eau avoït encore laissés 
» debout. Il n'y eut point de pont sur ' 
>■ cette rivière ( qui a plus de cent cio- 
" quante lieues de cours ) où quelques ar- 
K ches ne fassent rompues. » Sully , dam 
ce triste voyage, recueillit soigneusement ' 
les récits de tous les désastres causés par 
cette inondation , qui survint en un 
instant et dura vingt-quatre heures. Il 
forma de tousces faits et de ce qu'il avoit 
vu lui-même un mémoire qu'il envoya 
au roi. Ce prince lui répondît : >• Diea 
» m'a donné mes sujets pour les conser- 
" ver comme mes enfans , je veux que 
« mon conseil les traite ainsi. Les au- 
■ mÔQes stait très-agréàbles à Dieu , par- ' 
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» ticaHèrem^f en cesaccjdens; j'ensen- "^t* 
n tïroîs ma censcience chaîne. Qu'on 
» lessonlage de tout ce qu'on jugera que 
» je le pourrai faire. <■ 

Sully seconda de tout son pouvoir ces Me'moîrtt 
pieuses intentions: les viUes et boui^ rui- ''* ^''^X' 
nés eurent non-seuleniCTit pour plusieurs ^^■J'' ^' * 
années une décharge totale de la taille , 
mais des secours prompts et considéra- 
bles. Le roi en outre rétablit à ses irais 
lesjp<mts, les chaussées et leschemins(i). 

Henri, accoutumé dès son enfance à ' 
des exercices violens, jouait à la paume 
et chassoit souvntt, mais sans passion, et 
seulement pour entretenir sa force phy- 
sique, son agilité, et pour conserver sa 
santé {2). Un de ses grands plaisirs ëtoit 
de quitteF la chasse et , sans ancune suites 
d'aller incognito visiter des chaumières ^ 
où il s'eut reten oit familièrement avec des 
paysans et des gens dti peuple. Là , il re- 
cueilloit les éloges les plus chers à son 
cœur; il demandoit ce qu'on pensoit du 
roi: il s'entendoit bénir, et il étoit dé- 
dommagée de tons les soucis de la royantë, 
de toutes les fatigues de ta grandeur. On 



(t) ■ Cette année, dit Hathiea , fut appelée I'oe 



> née du grand hiver. Henri IV (lit que 

lafel 
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lui reprësentoit en vaia qu'après tant de 
conspirations faites contre lui , il expo* 
soit sa personne dans ces promenades so- 
litaires : Qui craindra ta mort, disoït-il, 
n'entreprendra rien contre moi; qui la 
méprisera sera maître de ma vie. Etre 
toujours en crainte, est un état pire que 
la mort: tout est entre les mains de Dieu. 
Qu 'il me garantisse des fous, je ne crains 
point les sages. C'est aax tjrans d'être 
toujours en crainte et enjrayeur. Lespas- 
leurs courageu.v dorment en sûreté, les 
poltrons ont toujours peur. 

.Henri IV n'avoit de l'imprudence que 
d^ns les choses qui leregardoient person- 
jièllement. Aucun prince n'a conduit les 
aflaires d'état avec plus de sagesse , et n'a 
formé son conseil particulier d'hommes 
d'une prudence plus consommée. Les 
personnages qui eurent le plus de part à 
sa. confiance, Sully, Sillery. , Vilïeroy , 
;avoienl tous les trois le même flegme et 
:1e i)léme -sang froid, &. sans douté cen'é- 
toit pas sans de^îu qu'un prince aiissî 
éclairé qite Henri avoit choisi des minis- 
tres de ce caractèrt. 

Dans les affaires et dans diverses cir- 
constances de la vie, les gens passionnés 
peuvent avoir qiielques mohi«u heureux 
d'enthousiasme ; la passion 'quelquefois 
irispirebicri, mais elleconsêille mal. L'ait 
de gouverner les hommes demande sur- 
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loat de la intsure , de la patience et l'es- 
prit dé conduite. Le^ ministres de Henri 
secondèrent parfaitement ses vues pater- 
nelles et ses grands desseins , et Sillery , 
par la sagesse de sa conduite et son habi- 
leté , fut nn de ceux .qui tendirent à l'é- 
tat, les services les plus importâns ( i ) . 
' Un proiet digmâ de la grande âme et 
do génie de Henri IV Qccupoît profon- 
dément ce prince depuis sept ou huit ans. 
Il vouloit établir çn Europe une paix per- 
pétuelle. Faut-il qu'un tel dessein, conçu 
par un espritisi juste et si vaste , par une 
tête si bien organisée , soit regardé comme 
chimérique! Du moins la |tlus belle pen- 
sée qu'un guerrier célèbre, ait eue sur le 
trône , appartient à Henri. Il crut qu'il 
n'étoit pas impossible de prouver à des 

(i) SiUeiij anccëda à BelJmri dans U place de 
ckancelier. 

« Lu clunaelier de Si11cry,a reoda Irais signalés 
Il services i l'état, i". en '.cm ployant une partie de 
n bien in"'"* 



> lilDce { 3'. k la paix de Vcrvins; 3°, en mojea- 

11 nant le mariage du roî, u ( Notes de réditcur des 
Mèmoii-et de Sully, toiu. 7, pag. aaj. ) 

a Ce chancelier avoit été eniojé «n ambassada 
B vers les Sulsaos et les Grisons ea 1 ^Hp par Hen- 
■ ri III , auquel il rendit lUs services signalés ; il j 
n fut eoToyé^une seconde et une troisiùnie fois par 
û Henri IV: Son SU fut tenu sur les fonts de baptéma 

> BU nom de i Cantons luisSM. u (VoyM i^iction- 
»air^ d^fa Kobleiie.) 

3o, 
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soaTerains qoi Jonïssent de toot ce qa'nnc 
grande ambition peut raisonnablement 
désirer sur la terre, qu'ils dévoient pré- 
ierer une vie pure, paisible et bïenfei- 
sanfe, à des jours orageux, passés an mi- 
lieu des discordes cruelles, des meurtres 
et des embrasemens. Fliïssent l'humanité 
et le génie céleste delà véritable gloire 
reproduire dAnsdes^ âmes royales cette 
noble pensée, la seule qui pmsSe divini- 
ser à la fois la force , la puissance et le 
trâne! Henri vouloit réunir en un seul 
torps toute la "chrétienté, lequel eût été 
appelé la Rephèîiifuè chrélierine. Il cOm- 
mençoit par Chasser les Turcs de l'Eu- 
Ifppe, ensuite il partageoit la grande ré- 
Jiumique en qikinze dominations on états 
à peu près d'égale force. 11 établissoît un 
eonseil général desoixante personnes pour 
juger et régler Les'difïerensqtiipouvoiaat 
naître entre les confédérés. On eût placé 
ce grand ti-ibunàl ,. ou sénat de la répu- 
blique, au milieu de l'Eui-ope. Ënoutre , 
on eût formé trois autres conseils , cha- 
cun de vingt hommes, qn'on eût disper- 
sés en divers lieux , et "qui eussent été 
subordonnés au sénat. EnBn les troupes 
de terre et de mer étoient réglées pour 
tons les états , et tous les souverains s'en- 
gageoient, par lesserniens les plas sacrés, 
à maintenir cet ordre de- choses et à ne 
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s'armer qae contre celui qui voudroit le »6o8. 
.troubler (i). Telles étoieat les médîta- 
tiom sublimes de ce priuce , dont les de»r 
seins ainsi que les actions n'avoient pour 
but que le bonheur du geni'e humain. . 

L année suivante, le roi fit le mariage iGo^ 
de deux princes. Le premier fut celui du 
duc de Yenddnie , fiU naturel de Henri IV 
et de GabrîelIed'Estrëeâ, avec Françoise 
de Lorraine , fille unique de Fhilippe- 
JEmmanuel de Lorraine , duc de Mer- 
cœur. Cette union avoit élë arrêtée dès 
l'année i SgS. Le roi pressa vivement la 
célébration de ce mariage, que, jusqu'à 
cette année 1609, la grande jeunesse des 
fiancés n'avoit pas permis de conclure; 
mais la grand'mère et la mère de la jeune 
princesse avoient toujours été contraires 
à cette alliance: la duchesse de Mercœur 
se trouvant maîtresse de disposer de sa 
fi)le , dont le père n'existott plus , refusa 
son consciilement (2). Comme uu traite 



Suit}, ce pi'ojtt Iréi-détnillé , et coiament Henri, 
par Ma ■llin.ces et ata iiéfjocUtioiu wcràlea, com- 
mençoil à en préjiBrer l'cxil'Ciition. 

(3) Le 'lue (le Mercosur cloit morlà Narambcrg, 
«u moU lit février iSoa, eu revenant de la guerre d* 
Hongrie contre Im Turca , ah il avoit acquis beau* 
coup de gloire. Ce prince nvoit eu te ^oit cla vouloir 
*e reu4i'e intlfpendant.eu Bretagne , nmia ce fut d*ll« 
un t«mf « où ce genre d'ambiliou itoit prff^ns- uni» 
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signé par le doc de Mercœar assoroit ce 
mariage , Henri auroit pu lever toutes le* 
difficultés en donnant un ordre absolu ; 
mais ce prince ne faisoit usage de l'aato- 
rité royale que poiu- le bien de l'état , il 
ne l'employoit jamais lorsqu'il ne s'agis- 
soit que de ses intérêts particuliers. Il n^ 

Socïa ce qu'il avoit droit d'exiger , et la 
ùchesse , touchée enfin'de sa bonté , ae- 
-corda son consentement. 

Le second mariage lut celui du prince 
<de Condé avec Charlotte de Montmo- 
rency, fïUe du connétable. Jamais beauté . 
d'un éclat aussi surprenant ne parut à la 
cour; elle fit sur le cœur du roi une im- 
pression qui ne fiit que trop marquée. Lie 
roi,. à l'occasion de ce mariage, donna de 
magnifiques fêtes. On y vit an milieu de 
la plus brillante jeunesse de jla France 
Henri rV, couvert de pierreries y fA, rajeuni 
par le désir de plaire , disputer à cheval 



Tcrsel. Le duc de MercœuT montra d'ailleors, dam 
tootei Ici actions de sa vie , beaucoup de vertu et de 
piAf . Il avoit pris pour devise ces mots : Plus dejbi 
tjue de vit, et jamais on d'b mieux soateoa sa Ab-, 
TÏje jusqu'aux derniers momeas de soD existence. Il 
^toitmourantlorsqu^ on lui apporta les derniers sn- 
CFemens ; aussitôt qu'il TÏt entrer leS prêtres , il s'é- 
laai;a hors de son lit pour aller se proiterner sa 
milieu do la chambre, oïl il reçut le Viatique ; cn- 
•aite on le porta daxta son lit , o£k il expira peu da 
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dans les courses de bagues et daiu les car- t^i"- 
TOuseb les prix de l'agilité, de la force, de . 
l'adresse , et les remporter tons. 

Cependant Lëonore Galligaï et Con- 
cini , qni haïssoient le roi , excitèrent sans 
jieine le ressentiment de Àlai'ie de Médi- 
cis contre cette nouvelle passion. Cette 
princesse , toujours froide avec son époux 
quand elle n'avoit point à s'en plaindre, 
ne sortoit de son indifférence habituelle 

3 ne pour se livrer à tous les emportemens 
e la colère. Il sembloit qu'elle ne con- 
nût de l'amour que les inquiétudes et la 
.jalousie; elle ponvoit craindre et se dé- 
sespérer, elle ne savoit ni aimer, ni goû- 
ter la paisible douceur de l'afTcction con- 
jugale (i). Non-seulement elleaccablade 
reproches le roi sur une passion qu'il n'a- 
voit encore ni déclarée ni confiée, et qu'il 
vouloit peut-être alors cacher à jamais et 
surmonter, mais elle inspira au prince 
de Condé tous ses soupçons et toute son 
aigreur. On doit rendre au roi la justice 

3u'il ne conçut jamais' le coupable projet 
e séduire cette jeune princesse; iT dit 
plus d'une fois à Sully que, s'il ne pou- Mémoin» 
voit vaincre son amour, il sauroii du dtSuUjr. 
moins respecter le lien sacré iju 'il avait 



) Tous lea Mémoires diecnt qu'elle dtoit J'n: 
I violimce.que, lorsqu'cUe pleuroit, »m larul 

:oului«al.pti9 , ftU le» liardoit. 
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formé en mariant lui-même mademoi- 
selle de Montmorency. En effet, Henri 
ne fit aucune démarche dont le prince 
de Condé pAt s'offenser; la conduite de 
la jeune princesse fut toujours irrépro- 
chable : cependant le prince de Condé 
prit tout à coup l'étrange résolution de 
l'enlever de la cour , de se sauver de la 
France , et de passer dans les pays étran- 
gers. Il n'anroit rien fait de plus sous le 
règne d'un tyran sans frein et sans pudeur. 
Il pouToit empêcher la princesse d'aller 
à la conr, en fixant sa résidence habi- 
tuelle dans une terre; Henri auroit pu 
s'en affliger, mais il étoit incapable d'n- 
aer de violence pour !a faire revenir. Le 
prince de Gondé crut sans doute que cette 
action sèroît admirée, et qu'elle donne- 
roit une haute idée de son caractère , il 
s'abusa : le public n'approuve ces partis 
violens qiie lorsqu'ils sont nécessaires on 
du moins raisonnables, et celui-ci ne 
l'étoit pas. 

Le roi , très-irrité d'une fuite qui pro- 
clamoit des terreurs aussi ÎDJurieuses pour 
lui que mal fondées, envoya chercher 
Sully , et lui demanda ce qu'il y avoit à 
faire dans cette circonstance : Sully ré- 
fléchit un moment, ensuite dit : Rien 
, du tout, sire. Le roi répliquant que ce 
n'étoit pas là un avis, Sully lui prouva 
qu'il n'y en avciit pas de meilleur, parce 
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«jiie cette iniïifférence jeteroit un grand «609." i 
ridicule sur cette incartade : « Il y a des 
K maladies, poursuivit-il, qui veulent 
» plutôt du repos que des remèdes, et je 
» crois celle-ci de celte nature. M. le 
» prince se retire à Bruxelles chez l'ar- 
» chiduc ; il est vraisemblable- que les 
» Espamols , toujours mal intentionnés 
B pour-la France « l'accueilleront suivant 
« tUnipression forte ou foîble que son 
»> évasion produira ici, et que, s'ils ne 
B volent que de l'indiffârence , ils le re- 
H cevront mal pour s'épargner ta dépense 
» de le garder: alors M. le prince, privé ' 
» desesrevemis, seraforcédimplorerson 
» pardon. Comment! s'écria leroi, vous 
T voudriez qu'un petit prince, mon voî- 
» sin , retirât , contre mon gré , le premier 
> prince de mon sang, sans que j'en té- 
» moignasse du ressenlirnentr Voilà un 
■ beau conseil! aussi n'en ferai -je rien. 
Ji Je veux que Praslin parte dans quel- 
n ques jours pour faire savoir mes inten- 
» tions. » , ■ I 

Le prince de Condé écrivît au roi pour tt P. Dai* 
justifier sa conduite, iln'endonnoitpdur "'■'■ 
raison que des mécontentemens de cour; 
il se plaîghoit des ministres, surtout de 
Sully, et finissoit par des protestations 
de .fidélité. Le connétable blâma haute- 
ment la conduite de âon gendre. L'archi- 
duc refusa d'abord de recevoir à demeure 
a. 3i 
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iPog. le prince de Condé, ensuite, par les orv 

dres de l'Espagne , il y consentit. Le prince 

de Condé , par la suite , quitta Bruxelles, 

y laissa la princesse , et se retira à ÎMilan 

auprès du comte de. Fuentès, gouverneiu- 

de ce duché, celui de tous les Espagnols 

qui passoit pour haïr le plus les François. 

On a dit que l'évasion du prince de Condé 

avoit décidé Henri à recommçncer la 

' Mémotrei guerre ; mais les Mémoires de Sully et 

''* ^f^X- tous les écrits dignes de foi de ce temps 

J'erefixe. pjouyeQt qye cg projet de guerre étoît 

formé plus d'un an avant que le prince 

de Condé s'éloignât de la cour , et que la 

faite de ce prince n'en lut ni la cause ni 

le prétexte. 

Le roi fuit Le différent survenu entre plusieurs 

des prépara- princes d'Allemagne au sujet de la suc- 

ti a do çuer- jçggjojj ^ux duchés de Clèves et de Julîers, 

reauaujetde ... ' . ,-i- . • 

la 9ucce5- donna heu aux préparâtes de guerre qui 

îion aiii du- sc firent en France. Les princes alliés de 

chùsdeClc- {{gnri requirent son assistance, il la leur 

Rues. " promît, et il disposa tout pour la leur 

Henri pffur donner promptement. Il demanda seu- 

■Quienir ses lement aux princes qu'il alloit mettre 

alliéa ,- se ç^ possessiou de ces duchés, qu'ils prissent 

"ume* " l'engagement de conserver la religion ca- 

' thblique dans tous les lieux où elle étoit 

établie. Toutes les considérations pnli- 

tiques les plus sages se réunissoient pour 

«lécider le roi 4 cette guerre , qui ne pon-. 

Yoit être longue , et tyii fut unanimemppt 
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approuvée daus son conseil après an mûr 
«xamen. 

Tous les préparatifs 'de cette campagne 
^lantfinis , Henri écrivit à l'archidnc une 
lettre conçue en ces termes : 

1 Mon frère , ne pouvant refuser à mes 
» meilleurs alliés et confédérés ie secours 
» dont ils m'ont requis contre ceux qui 
j> les veulent troubler en la succession 
• des duchés et comtés de Clèves, Juliérs, 
» Laniark, Bergh, Ravensberg et Ra- 
» venstcin , je m'avance vers eux avec 
» mon année, et,parce que mon chemin 
»i s'adrisse à passer dans vos pays, j'ai 
» désiré de vous en avertir,' et savoir de 
» vous si j'y dois entrer comme ami ou 
■»' comme ennemi. Sur quoi, attendiint 
» votre réponse, je prie Dieu, etc. 

Le roi décida qu'en son absence la 
reine auroit la régMice du royaume , mais 
- avec l'aide d'un conseil dont il nomma 
tous les niembi es : c'ëtoient ceux qui for-r 
moient le sien, à l'exception de Sillery 
^ju'îl youloît emmener avec lui. 

Les favoris de Marie de Médicis per- 
suadèrent à cette princtssequ'afin d'avoir 
plus île dignité aux yeux du peuple, elle 
devoit se faire sacrer et couronner avant 
le départ de Henri. Cette proposition 
causa beaucoup de chagrin au roi : ce 
prince représenta à la reine que cette cé- 
Fémonic retarderoilson départ de quîni» 
3i. 
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iGio- jours ail nioios, que d'aitlenrs elle can- 
seroit «ne dépense qu'il titoil bon d'épar- 

Eer au luornent ùe commencer la guerre, 
reine pei'&ista. Henri éppouvoit la plus 
vive inipalîence de stirlir de l*aris, un 
in&linct secret le pressoït de s'en éloigner 
Sacrcdela sans délai ! Cependant sa constante bonté 
reine ;preB-j;^g lui permit pas de résister aux pres- 
d™roi. santés instances de la reine, qui fit faire 
aussitôt tous tes préparatifs néce^aires à 
cette cércuiODÏe, dont le jour fut fixé au 
Mimoîrti 1 3 de mai. PUis Henri voyoit approcher 
dt SuUjr- ce moment , dit SulJy ,bÎus il sentait la 
frayeur et l'horreur redoubler dans son 
àme. H allol t à TAx^enal ciwfier à i'amîtié 
ces terreurs secrètes qn'it ne pouvoit sur- 
monter et que ses amis ne pouvoieut 
concevoir ! Dans un état inexprimable 
d'amertume et d'accablement , il paisoit 
des heures entières dans le cabiuet de 
Sully , assis sur une petite chaise basse 
Jaite exprès pour li4- -Ah! mon ami! Uii 
difioit-il, tfue ce sacre me déplaît! Je ne 
sais ce que c'est, mais le cœur me dit 
qu'il m'arrivera quelque malheur! >• Eu 

■ parlant ainsi, et livré à toute la noir- 
» ceur de ses idée», il frappoit des doigts 
» sur l'étui de ses lunettes, en rêvant 
" profondément, et s'il sorioît de cette 
» triste rêverie , c'étoit pour se lever bni»- 

.» quement, en frappant des mains sur 

■ ses cuisses et en s' écriant : Je m'ouïrai 
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•• dans cette ville , je n'en sortirai jamais, 

» ils me tueront ! n 

Un jour , Sully le voyant plus accable 
que de coutume, lui proposa de rompre 
le sacré el de partir tout de suite. - Je 
» ne veux vous lien c^ler, lui dit le roi; 
u il faut que je vous avoue que l'on m'a 

■ prédit jadis que je serais tué à une 
» grande mag^iiticence que jeferois, et 
u que je moiirrois dans un carrosse , eï 

■ c'estcequifaitquej'ysuissipCTireux{i). 
» Vous ne m'»viez jamais dit cela , sire ? 
» répondit Sully, et en effet je me suis 
■> plusieurs fois étonne^n vous entendant 

■ crier dans un carrosse et en vous voyant 
» si sensible à un si petit danger, après 
n-vous avoir toujours yu si intrépide an 
» milieu des coups de canon et de mous- 
» quet, et parmi les piques et les épées! 
» Mais, sire, poursuivit-il, puisque cette 
-B ooinion vous trouble jusqu'à ce point , 
i> remettez ce sacre à une autrefois; par- 

■ tons, et ne rentrez de quelqiie temps 



(i) It n'est pnrié poiitivemeiil de cette prédiction 
que (liins les MtatoSrea de Sully; mais il est assez 
■impie que Heuri, qui l'^loit toujours moqué avec 
tuât lie raisaa â^ prortottitfutuPM , n'eikt uiit cette 
étrange cooGilence qu'k «od tuni îutime et dans la ' 
moment du plai fp-aod trooble. Il est d'ailleurs im- 
aossiUs de penser qu'un {lomme tel que le duc <Ie 
Sully ai:tctéeiipibled'iuTeuler cotte aiiecdotei et, 
«aua CD croire datanlage k l'astrologie^ it.&a( eon- 
vonir que ce fattnt bieu ezfaordiiiBiré. 
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■ ni dans Paru ni dans aiicnn carrosse: 

I Voulez-vons que j'envoie tout à cette 
» heure à Notre-Dame et à Saint-Denis 
» faire tout cesser elrenvoyerlesouvriers? 
» Je le veux, répondit le roi, dont la 
" physionomie s'ëclaircit à cette propo- 
» sïtion; mais que dira: ma femme? Elle 
« a merveilleusement ce sacrft en têle! 
» Elle dira ce qu'elle voudra, reprît Sully ; 
» mais je ae puis croire que lorsqu'elle 
» saura la persuasion où vous êtes qu'il 
» doit être la cause d'un malheur, elle 
» sV opiniâtre davantage. » 

, Sully se trompoit : la reine fiit iné- 
branlatile dans cet ardent souhait , que 
Sully conihattit en vain. Obligé de dire 
que toutes ses prières et ses supplications 
avoient été inutiles, il ne put engager le 
roi à agir avec autorité ; ce prince céda. 

II dit même -alors qu'il se reprochoit ses 
craintes , que sa raison l'en faisoît rou- 
gir; cependant , cédant au noir pressenti- 
ment qui l'agitoit lorsqu'il se trouvoît 
seid avec Sully, il ne rompoitun morne 
silence que pour répéter ces paroles ter- 
ribles : lis me tueront, mon ami! Us me 
tueront/..... (i), 

f** La veille du couronnement , le roî 

""' s'entretenant avec le duc de Guise et 

Bassompierre , conta quelqm; chose de 

(i) Uêmoiret'de Sully, tom. j, pag. 38i et luiT. 
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si plaisant , «Jtie le dac éclata de rire : »^"'' 
n Sire, lui dit le duc, votre majesté est 
» certainement l'un dés plus agréables 
» hommes du monde, et notre destin 
» portoit que nousfussions l'un à l'antre; 
» car, si vous n'eussiez été que d'une 
" médiocre condition , je vous auroîs eu 
" à mon service, à quelque prix que c'eût 
» été ; mais puisque Dieu vous a fait 
» naître un- grand roi , il ne pouvoït pas 
» être autrement que je ne fusse à vous. 
» Le roi l'embrassa , et pourtant, reprït- 
." ïl en soupirant, vous ne me connoïssez 
« pas bien , vous autres ; et quand vous 
j> m'aurez perdu , vous verrez la diffé- 
» rence qu'il y a de moi aux autres hom- 
!• me3!MonDieulsire,dîtBassompierre, 
» ne cesserez-voos point de nous affliger 
» en répétant que vous mourrez hien- 
" tôt? " Alors Bassompîerre lui fit l'é-r 
numération de tont ce qui se réunissoit 
pour le rendre heureux. Il parla de sa 

floire, de l'amour de son peuple, de sa 
onne santé , des princes ses enfans , de 
la-reine, etc.; et le roi soupirant encore 
répondit : Mon ami! il faut quitter tout 
celai 

Le lendemain, veille de la mort du présages. 
. roi, Bassompieire étant avec le duc de 
Guîse au Louvre et à la fenêtre, ils vi- 
rent tomber le_mai du côté de l'escalier 
^ui condaisoit à Voppartement du roi ,- 
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iCio, ei il nejaîsoit aucun vent. Ils se regmr- 
deteni tristement , et Bossompierre dit : 
Je voudrais pour tout qu monde que cela 
ne fût pas arrivé ! 

Ce qui excuse un peu cette snpersli- 
" lion , c'est qu'on avoit presque géné- 
ralement rimaginatipu noircie et trou- 
blée par une infinité de remarques de ce 
genre , qu'on appeloit de mauvais pré-r 
sages, et que la tristesse du roi falsoit 
paroître plus frappons encore. Il est cer- 
' tain que Henri, à ceite époque, reçiit 
une infinité d'avis qu'il se tramoit des 
P4réfixe, conspirations contre ses jours. Oh assure 
f^f°!,"' qu'un mois avant son assassinat, on fi^t 
^ ■''' courir en Espagne et à Milan le bruit de 
sa mort par un écrit imprimé , et qu'un 
Courier passant à Liège annonça publi-^ 
quement qu'il avoit été tué. A Montar- 
gis , on trouva sur l'autel de la grande 
église lui bi lier contenant la prédîctioa 
de sa mort prochaine. Le bruit qu'il 
monrroit dans cette année se répandant 
généralement dans toute la France, il 
n'est p^s étonnant que les peuples, qui 
l'adnroicot, aient cru voir partout de iu~ 
«estes proilostics (i). On remarqua qu'au 

(i) Od racontoit qq'une image deiuat Louis avoit' 

Yeraé des larAiBs; qoedes religieuses, à uaa hear« 

' înilue , avoient euteudu 9oaner toutes les clochca , et 

que l'uDS d'elles s'éloit écrire que c'^tqit pour 1m 

«Fcrtir de la mort du rai , qui fui tui U kad enw ia. 



L 
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couronnement àe la reine, les armes de 
cette princesse avaient été mal blason- 
nées , et qn'on y avoit niis les attributs 
des venves. Le roi , en tenant sur ses ge^ 
noux le duc d'Anjou , frère du dauphin , 
s'aperçut qu'il avoit les larmes aux yeux, 
il lui en demanda la cause : le Jeune 
prince répondit qu'étant à Saint-Denis ' 
il avoit regardé fixement la statue d'un 
de nos rois couché sur son tombeau , et 
qu'il avoit cni entendre dire que cette 
statue étoit celle du roi. Henri embrassa 
le jeune prince en disant : Si c'est uh 
présage, il ne peut tju'èù-e heureux , puis- 
qu'il prouve la tendresse d'un fils pour 
son père. 

Le jour du couronnement, Henri prit 
le dauphin entre ses bras , et , le mon- 
trant à tous ceux qui étoient présens , il 
leur dit : Mi;ssieurs, voilà votre roi. 

On te rappela avec effroi la grande 
ëclîpse de'âoleil de l'année 1608, et lt> 
terrible comète, dit Pércfixe, de 1609! 
f^nfin des tremblemens de terre, lapesie 
tfui avoit affligé Paris en 1606 , des 
monstres nés en diverses contrées de la 



A Douai, un saini prêtre, ep renJant le dernier sou- 
pir, dit : Je vieiu de Toir périr le plan gmciil prince 
de l'Europe. Od pourroit cll«r an grand nombre 
■l'iiiitoirea <le ce f(enre sur ce coâme aujel , qui sont 
rapportées par rhiitorien lHalhUu, MortMOti et 
»d'Mi((M'. 
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iCm. France ( 1 ) , des pluies de sang (2) , dfs 
inondations e.Ttrawdinaires , des appa-* 
rilions de fantômes (3) et plusieurs au- 
tres prodiges, tenaient les hommes ta 
crainte de quelque horrible événemenL 
■ It n'en étoit puint de plus aflîreux que )a 
mort da meilleur des rois , et les esprits 
troublés, les coeurs, inquiets et tremblans, 
se livroieut à toutes les superstitions qae 
peuvent enfanter la crainte et l'amour. 
<!oaroiiBe- Le Jeudi 1 3 mai , jour désigné pour le 
meni delà couronnement de la reine, étant arrivé, 
"*"*■ tonte la cour se rendit à Saint-Denis (4 ) ; 

(■) Od pjclia , dit le duc de Stdlj, jur plusienra 
ebiet de France àts poiiioQS extraordinaires et 



(a). C'e«t-i-dire lie. couleur rooGe^niRis qai, 
y»ni la UBturaFiGtes , ne soat point des plaie. 
fng. 

(3) C'étoit une chaise inyisible et merveilleui 
dont le duc ' " " > - . - » 

Mémoires j . 
les aboienieni d'u: 
cors , et l'on ne d^convi'it jamnis autre cbose qu'un 
grandhomme noir lortant tout à coup des haïtien, 
et f évanouissant dans tes airs. Vot multitude d> 
paysans et une grande quantité de seigneurs chasuDt 
avec le roi furent, dit-oD, t^moma de ces merveille*. 
On appela le fant&me de Vkoiame noir, le grand 

(4) A l'exception du duc de Sullf , qnî s'en dis- 
pfltua , soas préteiilè que les médcpins lui Bvoieot 
ordoun^ de prendre des bains, n Le roi, dit-il, «voit 
n la.ioiaplaisBUced'iusister i un spectacle nui lui 
>> perçoit le cceur: pourmoijjerHlaïaPaqsjIei^Hr 
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le cardinal de Joyeuse oHicia; la céré- '*'*'■ 
monie se fît avec la plus grande magni- 
ficence. Quelqu'un faisant remarqvier au 
Foi l'immense quantité de spectateurs 
plac'ésdans l'église sur des gradins, Henri 
répondit : Ce spectacle me fait penser au 
jugement dernier ! Lorsque la cérémonie 
fut terminée, le roi , en sortant de l'é- 
glise , devança la reine , il la reçnt au bas 
de l'escalier, et comme elle faisoit diffi- 
culté de passer la première : Allons, dit- 
il, passez, madame la récente, c'est à 
vous de commander ici. Il loi donna la JoumalA 
main , et il fit jeter au peuple une grande '^to'^- 
quantité de pièces d'or et d'argent qui 
avoient été fabriquées exprès pour cette 
cérémonie. Le peuple, toujours trans- 
porté d'une si douce ivresse en voyant le 
roi, fut, durant tout ce jour^ morne et 
silencieux, et même, en recevant ces lar- 
gesses , il ne lit éclater aucun témoignage 
de joie. H n'y eut point d'acclamations; 
on ne cria ni vice la reine , ni vive le 
roi. 

La reine devoît faire son entrée à Pa- 
ris le dimanche suivant i6 mai, et l'on 
travailloit avec ardeur aux préparatifs de 
cette dernière cérémonie. 



a gdn que cette cériiiiioDie cnusoit à Rémi me l'a 
B voitrendue preac^aeaoïd odieuse qu'à lui-mime. : 
Tent. 7, ,p«g-3ç?. ., 
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iCio, Le lendemain du coaroQDeni«)t, vea- 
*™"'''*' dredi t^ ,\e roi éprouva mi redouble- 
" ^' ■ ment de tristesse dont toiu ses gens fu- 
rent frappés, li envoya de grand matin 
à l'Arsenal la Varenne , son valet de 
chambre de confiance, dire an doc de 
Sully qu'il ne vouloit pas qu'il sortit , 
parce qu'il savoit que son médecin lui 
avoit prescrit de garder sa chambre deux 
jours ; la Varenne ajouta : « Le roi sera 

> ici demain à cinq heures du matto , il 
a m'a commandé de vous dire que rien 
■ ne l'en peut détourner 9«e /ff ffi^^iu/ A 
» voire personne ou de la sienne. Il voïis 

> .ordonne de l'attendre demain en robe 
s de chambre et en bonnet de noit , ri 
» devoosdireques'il vous trouve habillé, 
a il se fâchera. » 

Après avoir fait sa commission , la 
Varenne sortit , et , sans savoir pow- 

Îfuoi, Sully ^eàta plongé dans une ^ro- 
onde tristesse. 
JournalJt Le Toï se trouva d'autant plus acca- 
CEtoiU. JjI^ Axoa la matinée de ce lîmesle jour, 
que , durant la nuit entière cpii le pré- 
céda , il n'avoit pas goûté un instant de 
repos. On remarqua que le soir il fit une 
prière beaucoup plus iungiie que de cou- 
tume. La nuit , on l'entendit s'agiter , on 
s'approcha df lui , on le vit sur son Kt 
priant Dieu à deuxgenoua:. Dès qu'il fiit 
levé , il le retira daw son cabinet-,-tt 
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commcil y resta plus long-temps qu'à «Gio. 
l'ordinaire , on y entra et on le trouva 
en prières. // se fâcha qa 'on i'edt inter- 
rompu, en disant : Ces gens-ci veulent- 
ils empêcher mon &/£/>? It alla à la messe 
aux Fenillans , et , la messe finie , il y 
resta long-temps à prier Dieu. 

.\près le dtner, il se mit sur son lit 
pourdormir, l'instant d'aprèsilsereleva 
triste, inquiet, rêveur, ne pouvant s'oc- 
cuper et se promenant à grands pas dans 
sa chambre; ii se jeta encore sur son lit, 
mais il lui fut impossible de domjjr. U 
-demanda l'heure qu'il étoit , et dit qu'il 
vouloit aller à l'Arsenal voir le duc de 
Sully gui étoit incommodé et qui se bai- 
gnott. Son indécision ^toit «xtréme; il MuihUu. 
aembloit lutter contre des avertissemens 
secrets qui le troubloient et qu'il refii- 
soit de croire. Il passa chez la reine ; il , 
lui dit qu'il ne savait que faire; qu'il 
craignait d'aller à l'Arsenal, parce qu'U 
' devait y parler d'affaires et que peut- 
être il se fâcherait. Il n'attendit point 
de réponse ; il s'approcha de la fenêtre 
en pOTtant la main à son front et en dï^ 
sant: Mon Dieu, j'ai quelque chose là" 

dedans qui me trouble fort Je ne 

sais ce que j'ai, je ne puis sortir d'ici. 
Enfin il demanda son carros.se. Il sortit 
du Louvre , suivi des ducs de Montbazon 
et d'Ëpemon , du maréchal de Lavardin , 
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i6n». de EVoquelaore, de la Force, de Mire- 
Journal de \}ean et de Liancourt, premier écuyer, 
tEtoiU. J)àn» ce moment , Vitry survint ; le roi 
lui dit : Je n 'ai besoin ni de vous ni de 
vos gardes; il y a quarante ans que je 
suis presque toujours moi-même moa 
capitaine des gardes , je neveux personne 
autour de rna voiture. Le cocher deman- 
dant où l'on devoit aller, Henri répondît 
d'un ton chagrin : Meltez-moi hors de 
céans. En passant devant l'hâtel deLon- 
guevîUe, le cocher renouvelasa question, 
et le roi dit : A la Croix du Trahoir. 
Quand il y fut, il dit avec distraction : 
^u cimetière Sainis-Innocens. Par la 
plus déplorable fatalité , le roi tout à coup 
s'avisa de faire lever tous lesniantelets de 
la voiture ( i )■ Si on les eût laissés baissés, 
le meurtrier n'auroit pu diriger ni même 

porter ses coups! 

On n'avoit vu aucun événwnent si- 
nistre au c'onronnement de la reine, 
malgré l'opinion répandue dans la ville 
qu'il y arriveroit quelque malheur; ce 
' jour passé heureusement avoït icalmé 
beaucoup d'inquiétudes, et le peuple, 
tout-à-faît ranime par la présence de ce 
roi chéri , faisuit retentir l'air sur son 
passage des acclamations accoutnmées. 

(i) Dans ce temps , il n'y aroit point Je glacei 
«iaiTaiturei,quînétoieiitIcniiées<]ue|iardesffiiui- 
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Heiiri, oPtlinaïremeiït si touché de ces iCio. 
témoignages de l'affection universelle, y 
parut insensible j il ne jeta pas un seul 
coup d'œil de curiosité sur les décora- 
tions dont on omoït les rues et les places 
publiques pour l'entrée de la reine. Pen- 
sif et rKUçilli , il étoit absorbé dans une 
profonde rêverie , lorsque son carrosse 
fiit arrêté au bout de la rtie de la Fer-r 
ronnerie par l'embarras que formoient 
deux voitures, l'une chargée de vin et '. 

Tautre de foin (i). Les valets de pied dn 
roi quittèrent le carrosse pour faire dé- 
barrasser le passage. Alors le plus exé- Le roi est 
crable de tons les régicides, Ravaillac, assassine et 
quisuivoit le carrosse, metlepiedsurun *"tif". '"* 
des rayons de la roue de derrière et du nomnii ' 
câté où étoit le roi ; il s'appuie d'une Francoi* 
niainsur la portière et de l'autre il frappe **"™|!"'^' 
le roi d'un couteau à deux tranchans : ce g'^'i^^o. 
premier coup glissa entre la deuxième et VEtoiU , 
Ja troisième côte, il n'étolt pas mortel, et '""»*'«"■ 
sept personnes étoient dans la voiture! 
Le roi s'écrie : Je suis blessé.' Au même 
instant, il reçoit un second coup de poi- 



(i) Des échoppes placées aox deux côtés de l'ei- 
trûmité de cette rue en rendoieiit le plissage excessi- 
vement étroit. Heori II, peu de jours avnnl an mort, 
BToU ordonné d'ôter ces échoppes : si cet ordre iùt 
m exécuté, iJ n'y aaroit point eu d'embarras de 
vqiture, et te régicide u'aiiroit ^u conunettre b 



376 HISTOIRE 

gnard dans le cœur, il expire (i)! Le 
meurtrier voulut donner un troisième 
coup, mais jl ne porta que dans la nian> 
che du duc de Montbazon , qui étendit le 
bras pour le parer. 

Nul de ceux qui étoient dans le Car- 
rosse nevilfrapper le roi, et si le monsin 
d'enfer eût rejeté son èouteou, on n'eât 
su a qui s'en prendre. Tous ceux qui 
étoient dans le carrosse en descendirent 
pour empêcher que le peuple qui s'at- 
troupoit ne mît en pièces le parricide ; 
trois des seigneurs restèrent debout à la 
portière pour secourir le roi, et l'un d'eux 
voyant que le sang lui sortoît par la bou- 
che et qu'il ne parloit point , s'écria : Le 
roi est mort! A cette parole terrible , il se 
fit un tumulte elh-oyable; le peuple qui 



(1) Sur les lept personnet qui «urent le mclkcor 
de ic troaTcr dans c^lle faUle voiture , il j en «Tait 
tix dotn l'attachement pour le roi De pouvoit étn 
ctB'ajamaisét^iBipect. Elles ëtôient toutes occop^ei, 
sans doute , à regarder rembarras de la rue , et les 
deux coups de couteau fureot portas avec uutf in- 
coueeTable raBidît4. Malhieu dit : n Qui, Je ma- 
n tin, Bnvaillac demeura longuement au Lonvre, 

■ assis sur les pierres de la porte où les laquais at- 
s tendent leurs maîtres. Il pessoit faire sod coup 
M entre les deux portes; mois il Irouva [que le dse 

■ d'ËpFmon ëtoil en la plt^ce où il pensoil que la 
» rot uevoït se metire. ■ 

Ce scéUcat confessa , depuis , que le nutia il 
•voit aussi suivi le roiauz FeaiUai», et que le due ■ 
de Vcnd&me,quisurTiiit,lsforça da s'éloigoar. 
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Ôoît (tans les rues se jetoit dans les hou- >6i«' 
tiques, dans les mabons, comme s'il eut 
craint de devenir la proie des enneniis et 
que la ville eut été prise d'assaut. Cha- 
can pensa confusément qu il pefduît son 
appui, soti di'fenseur, son pire; on se 
Cronva dénué de tout en le perdant. On 
ne vit plus ni sûreté , ni paix , ni espé- 
,rance; on n'éprouva d'^ord que de I é- 
pouvante, qu une invincible frayeur! Le 
duc d'Epemon aussitôt se hâta de crier 
que le roi n'étoit que blessé, et, pour" 
. le persuader , il deinanija du vin : alors 
tout le monde s'empressa de sortir des 
maisons; on entendit des exclamations 
touchantes de joie et d'inquiétude; on vit 
couler des pleurs. Le duc d Epemon ré- 

Eéta niille fois que le roi n'étoït que 
lessé: le peuple vooloit le voir; il çq- 
tooroit en foule la voilure, on l'écarta 
en disant qu'il fallait le reniener pronip-' 
tement au Louvre pour le faire pjioser. 
Sainl-Michel , un des gentiUhummes or- 
dinaires du roi, avuitsuivice prince; mais 
il n'étoil pasauprèsdu carrosiseaii moment 
de l'assassinat. Il accourut au bruit, tira 
son épée, Arracha le coitteau sanglant des 
mains du parricide, qU'il alloit tuer, sî 
le duc d'Epemon ne l'en eût empêché. 
On remit le scélérat en des mains sûres , Mémolret 
qui l'emmenèrent. T;indb que se passuit de Sulfy- 
cetle sc^ne de désolation, on étoit ti-an- 
u. 3a 
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quille à l'Arsenal ! Mais sar les quatre 
heures, Sully étant dans son cabinet, il 
enteadii tout à cwip dans la chambre voi- 
sine madame ^e Rosny jeter tin grand cri 
^ aussitôt la maison retentir de ces ex- 
clamations : Tout est perdu, la France 
est détruite!. Quand il apprit la fu- 
neste cause de ces géniissemens, il s'écria 
en fondant «n pleurs : O mpn Dieu, 
ayez compassion de nous, de l'Etat, de 
ta France.' Oh .' qu'elle va tomber en 
d'étranges mains \ Saint -Michel arriva, 
qui lui confirma un malheur si grand , 
qu'il en doutoit encore. Il s'habilla pour 
aller au Louvre : on y^avoit posé le roï 
sur son Ut. Les premiers qui entrèrent 
dans sa_ chambre furent Iç brave de Yic, 
qui, le visage couvert de larmes, s'étoit 
assis sur ce même lit'enappyyant sur la 
bouche du' roi sa croîx< de l'ordre dn 
Saint-Esprit; Milori >'spn pf^miér méde- 
cin, étoit àa.ns la ruelle avec des. chirur- 
giens, tons fondoîenten pleurs; le grand 
écuyer, à genoux à son chevet, tenoit 
une de ses mains qu'il bàisoit ; Baesom- 
pierre. ctoit à ses pieds , qu'il serroit 
çop'tre sa poitrine; fé duc de Gtpse vinl 
i' embrasser, ^uïly n'entra dans IfeliOuvre 
que deux jours àptès. Des ayertiss;erBeiis 
sinistres que peut-être it anroît dû mé- 
priser , l'empêchèrent deux fois d'en 
franchir les portes et d'y entrer; enfin 
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la reînele reçut. Cette oitrevue fut très- >*'«* 
toachante ' : la reine lai montra une 
grande affliction; die -fit venir le jeune 
roi , Sully le prit dans ses bras et ne put Me'molm 
s' empêcher d'éclater en crb et en san- ''* ^"if/- 
elots; il- n'eut pa& lecouras^ d'entrer 
iiaos là chamlvre du niattre qu'il avoit 
adoré et qui resta exposé, dix-huit joars 
au.Loavre-(i.). Au^i fidôle à sa douleur 
qu'il l'avoit été dans son attachement 
pour ce' grand roi, it pleura jusqu'à son 

- dernier soupir son souverain et sonami; 

. jamais le temps ne put adoucir l'amer- 
t^ime de ses regrets (2). 

Henri le Girand périt à cinquante-sept 
ans et cinq mois (3), après avoir régné 
vingt et un ans, mais dont il passa lescinq 
premières années à combattre pour con- 
quérir son royaume; ensuite il eut à sou- 

(1) Il dit aussi, Jaos ses Aïemoirei, qu'il ayoit 
liorrau'r il« ceux qui, ayant été honorés Ué s lioDtés 
'Ae Ueiiri.lé OrancI , potivoieut proDoticer le nom <Ié 
son meurtrier ; jamais ce nom exécrable a'.est sorti 
Oesa boHchev jamais sa main ne l'a tracé. 
■ (a) Comme prolestant, le duc deSully n' avoit pn 
avoir l'ordre du Saint-Esitrit , mais il' se fit un 
ordre iqa'!l> porta josqu'afu tombeau; 'c'étott une 
firabde chaîne d'Or k laqu«Ue étoit su'spendïi le por- 
trait, grav^enritief; de Henri le Grand. 11 fit pein- 
dredvns'Oiie gâterie ué son ch&tcau toutes lis gran- 
des sHïllans de Heuri iV. 

(3)' Lïïchiravgîena qui firent TouTerture de sos 
corps le trouvj'rent si bien constitué, qu'ils ass'u- 
lèrentijuecepritnMaQrDitpavi'n'eeBCOTetrenteBiiB., 
32. 
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tenir la guêtre avec l'Espagne : ainsi U 
Providence ne lui donna qu'une doa2aine 
d'années pour réparer les maux san» nom- 
bre causés par quarante ans de guerres et 
viles, de révoUes, de bouleversemens,' 
d'anarchie et de désordres de tout genre; 
et à sa mort toutes les dettes de l'état 
étoient payées,. les peuples soulagés des 
impôts qui les avoient écrasés si long- 
temps, l'agriculture florissante. Ou a va 
tout ce que fit ce grand roi pour lesscien- 
ces, les lettres et les arts. Il trouva m 
montant sur le trône l'état endetté d'une 
somme de trois cent trente millions ( i ) ; 
tout fut acquitté, et il laissa vingt-quatre 
tnilUons ilans son trésor : fruit d une sage 
économie, qui ne nuisit jamais à la ma- 
niâcence royale, portée au plus liant 
point sous ce beau règne {2). 



(i) L'argCDlfloît aloral'riiigt-deitstiTrealeiaarci 
tiaat, la dctti de l'£tat r^poniloil k plui de Luit 
cent dix milliam de uali'e moimoie actuelle. 

(3) D'aprèH l'eiamen r^fl^chi des pidcet du pro- 
gif de Ravaillac , il paraît drmoatré que ae tcitirmt 
a'cut poiiil de cgiiiplice , et c'eat re qu il ««utiut jil»> 

Ïu'au dernier aoupir. Peu 4'îna'aaa avant d'axpirer, 
demaadvit avec ardeur l'abw>l4il>oo a» rrligiem 
qui l'auistoit , ae religieiu lui t^poodil qu'il ne pou- 
,.Toit la lui donijer que a'il dralaroit ira oomplicel. 
J« n'en ai point, dit Ravulllno; main dannox-tnoi 
nna abaaluïioB coniMtioaiielle-, drvouex-mei k l'eD- 
J«f «(j'ai ilBï conplicea, et atMolvra-moi si j« dû !• 
wité. U Hfttt i'moluûeii da ««u* 
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Henri eat de Marie de Mëdicis six en-* 
£ins : Louis XIII , qui lui succéda ; le se- 
cond mourut à l'âge de quatre ans; le 
troisième fut Jean-Baptiste Gaston , due 
d'Orléans. 

Les t^ois filles s'appeloient, Elisabeth, 
Christine , et Henriette-Marie. L» pre- 
mière lut mariée à Philippe IV, roi d'Es- 
pagne. 

La seconde à Victor Amédëe, duc de 
Savoie; la troblème à l'infortuné Char- 
les I", roi d'Angleterre. 

Henri IV reconnut huit en'fans natu- 
rels. 

Cependant, a quatre henres du soir db 
cette déplorabïeioumée, Paris, toujours 
en suspens , ne savoit pas encore avec cer- 
titude la mort du roi; mais l'inquiétuds 
V étoil au comble. On remarqua que toux 
les hommes , sortis des maisons , erroîent 
dans les ru6s et dans les places publiques 
sans airire but que celui d'apprendre des 
nouvelles de l'état où étoit le roi. Une 
«eule pensée occupoit tous les esprits; les 
affaires , les engageinens particuliers , 
tout ftit oublié , ou , pour mî«ix dire, ei» 
ne pensant qu'à l'auteup de la félicité pu- 
blique , chacun croyoit ne penser qu'à 
ses propres intérêts. On ne s ap^rochoit "' 
les uns des autres que pour se ftiire mu- 
tnellemeut la même question. Oi) se par- 
loitj^ on s^iaterrogeoît sam se conao^e; 
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rf'o- «ul lie Voyoit un étranger dans nn^ In- 
connu, car chacun portoitsnrson visage 
l'empreinte de la plaa profonde douleur; 
cluraot tette journée entière , tous les 
François furent des frères, un sentimeot 
dominant dans tous les coeurs n'«n fit 
qu'une seule famille étroitement-oiîie par 
1^ même trouUe et les m^es émotions. 
L'Étoile, Enfin on apprit avec certitude que le roi 
^ath^a , n'existoit plus ! A celte affreuse confirma- 
trrjixe, ^.^^ ^^ p^^^ grand des malheurs, tousles 
habitans de cette grande vilîe furent gla- 
cés de saisissement et dleffroi. On vit des 
hommes, comme frappés de la fondre; 
tbmber évanouis da milieu des rues ; 
plusieurs peAonnes moorarent subite-* 
ment ( I ) ; les uns , en se rencontrant , se 
serroîent la main en disant : Que devun~ 
dror&r'pous? D'autre^ se hàtoient de re- 
tourner dans leurs maisons pour alla 
pleurer dans leurs fayeri : là , tous lés 
jetix de l'enfancs furent suspendus; les 
vieillards disoient: Mes en/ans, nous 
tt9»ns tous perdu notre père .' il vous pré- 

(i) Eiltra autre* , on citoyçn reupectabte et bien- 
faisant , Domina Marchant, qui fit à ses frais le Pont 
au'Cliaiige : il mourut'subiteinenl de (l^uleuren ap- 
prertunïTii iort de Henri IV. Le vet-tueuï de Vie , 
«il passant (lans la- riW ib la Ferroiinmc', fut saisi 
d'une telle -hçrreur, qu'iJ, fallut U^orler.chei loi , 
où il mourut le lendemain. Plusieurs femnies, dit 
, refusèrent de prendre des alimena, et 
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paroit des Jours heureux, à présent qui i 
peillera sur vous? On n'envisageoit plus 
qu'an avenir orageux, inquiétant: ce bon 
roi eniportoit dans la tombe le bonheur 
et la douce sécurité de la nation entière; 
car les mêmes regrets, les mêmes sentî- 
mens éclatèrent dans toutes les parties dâ 
la France. L'affliction du peuple à Pam . 
prit bientôt un caractère alarmant: à la 
consternation succéda promptement un 
désespoir furieux; on voyoit des femmes 
échevelées pousser des cris aigus , de» 
hommes égarés par une douleur impé- 
tueuse parler de vengeance , désigner de^ 
complices imaginaires , et jurer de les 
immoler. Le tumulte devint si effrayant i 
que la reine donna des ordres pour Iç 
Réprimer; elle fit monter à cheval le duc 
d'£pernon et quelques autres seigneurs 
d^^^fcour à la.t^te de,^ont ce qu'oii.put 
rassembler de noblesse; cette troupe par^ 
courut tpus les quartiers de Papjs, ellf 
harangua le peuple et parvint à le À^aXy 
mer. 

C'est ainsi que lut aimé Henri lY. Sa 
bonté fit presque oublier ses exploits , du 
moins elle les effaçoit ; il sembîoit qu'on 
le louoit plus dignement en ne parlant 
que de son humanité , de sa justice , de 
■ son affabilité. On avoit tant de traits à 
citer dé sa clémence , de son amour pour 
ses sujets, qu'on ne songeolt poiùt à se 
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rappeler et à vanter ses actions gaarièrR. 
'L'Europe entière lai donna le surnom de 
Grand, son peuple ne l'ap^wla )3mais 
qne le bon Henri; mais ce beau titre ex- 
prime tout ce qui fait la véritable gran- 
deur des rois. Jamais les hommages de la 
postérité ne pourront égaler ceux que loi 
rendit le peuple sensible et reconnoissant 
dont il Et le bonheur. Et cependant sa 
statue, placée sar ce pont qu'il fit bâtir, 

la statue de Henri IV, fnt renversée! 

Qn importe? S il a njérilé les éloges gra- 
vés sur le «ode qui la portuit , elle sera 
relevée! Voilà ce que le temps et les ré- 
volutionsnesauroientdétruire. Les tyrans 
Aussi peuvent faire modeler une masse de 
brunze, mais l'inscription sente immor- 
talise qaand l'amour et la vérité l'ont 
dictée. 

En se rappelant le xafactère et lïf vie 
deHèiVri leGraiid, tout'Frànçois grave- 
Iroit , sur le piédestal de sa statue , ces pa- 
roles : aÉROS PACIFIQOE; ROI RELIGIEUt, 
CIÉHElfT ET PATEHKEL; ADKITtlSTRATEIIK 

ËCLAiBÉ, viciL&nr; poutique profond et 

lOYAl. , 
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